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PSYCHÉ, 



TaAGI*4:OH£DI££T BALLET EI&GISQ ACTjES, 

Représentée en janyier 1671 snr le théâtrt de» 
Tuileries; et sur celui- du Palais- Royal le 
»4 iuiUet de la même année. 

(P. Conmypj» etQizilAin.z ODtcoopéi:é S est oaTrage.) 



I. 



PERSONNAGES DU PROLOGUE. 

FLORE. ^ 

VERTUMNE, dieu des jardioft. 

PALÉMON, dku des eaux* 

VÉNUS. 

L'AMOUR. 

£GIALE, Grâce» 

PHAENNE,Grace. 

NYMPHES de la suite dé Flore chantantes. 

DRYADES et SYLYAINS de la saite de Vertnmne 

dansaots. 
SYLYAINS chantants. 
DIEUX DES FLEUVES de U siûte de Paymon 

dansants. 
DIEUX DES FLEUVES chantants. 
NAÏADES. 
AMOURS de la snite de Yénns dansants. 

PERSONNAGES DE LA TRAGI-COMÉDIE- 

JUPITEîl. 

VÉNUS. 

L*AMOUR. 

ZÉPHIRE. 

£GIALE,Grac6« 

FEAENN£,Gnio». 
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LE ROI , fèm et Fijelié. 

PSTGHÊ. 

AGLAURE, êoenx de Pfy«h4 

GYDIFPE , sœur de iPsjché. 

G LÉO MÈNE, prince, amant de Psjché. 

▲0£NOR , prince , amant de Psyché. 

LTGâS, capitaine des gardes. 

DEUX AMOURS. 

LE DIEU DUN FLEUVE. 

SUITE DU ROI. 

PER&ONNAGES DES INTERMÈDES* 

paiSMIEA iSTlSaM^OE. 

Ç£MM£ DÊSÛLËE chanîvite. 
D£UX HOMMES AFFLIGÉS chantant!. 
HOMMES AFFLIGÉS dansants. 
FEMMES DÉSOLÉES dansantes. 

VULCAIN. 
CYCLOPES daasaatf. 
F£ES dansantes. 

T«o<i'S^lii<B iSTvaHioa. 
UN ZÊPHIRE chantant. 
DEUX AMOURSchantânlt. 
ZÊPH(R£S dansanu. 
A.MOURS dansants. 
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FURIES dansantes. 

LUTINS, faisant des sauts pérl^lftiu* 

NOCES DE L'AMOUR ET DE PSYCHÉ. 

APOLLON. 

LES MUSES chantantes. 

ARTS, travestis en bergers galants/dansants; 

BAGGHUS. 

SILÈNE.. 

DEUX SATYRES chantants, 

DEUX SATYRES TX)lti£;eantf. 

£GIPANS dansants. 

MËNADES dansantes* 
MOME. 

POLICHINELLES dansants. • 

MATASSI'NS dansants* 
MARS. 

GUERRIERS portant d)» enseignes. 

GUERRIERS portant des pîqnes* 

GUERRIERS, portant des masses et des bou^ 

cliers. 
CHCEUR des dlTÎnixés célestes. 



PRÔXOGUE, 






SCÈN'è;.:X 

Le âiéàtre représente , sur \c (deYMt ', nu Kei» 
cliampétre , et k mer dans le fon^. 

P1.0RS, yERTUM5£, PALËMON, IfYMP.âESr 
DE FLORE, DRYADES, SYLVAINS, FLElîYE^p 
1IALU)£& 

Oh Toît des nuages ampenda» en Taîr, quî, en descen- 
dant , roulent , s'ouvrent, s'étendent , et , répandus 
dans tonte la largeur du diéfttre , laissent voir Venu» 
et rAmour accompagna de six Amours, et à leun^ 
06t4s £gîa]e et 1%aenne; 

rXORK. 

Ce n'est plus le temps de la guerrtf , 

Le plus puissant des rois 

Interrompt se» exploits 
Pour donner la paix à la terre; 
Descendez , mère des Amours f 
Venez nous donner de beaux jours. 
CBCEUn des divinités de la terre et des eaux,- 
JSova goûtons nue paix profonde ,. 
Les plus doux jeux sont ici-bas. 
On doit œ repos plein d'appas* 

Au plus g^nd roi dn monde^ 



r« PRO£OOV&. 

Descendez, mère de» 'J^oonn ; 
'YeMK Dm» dooli«*d»lbe|Kz iouvk 

PREMIÈRE JsîîlrflèE DE BALLET. 
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Ees dryades^, Ml^lfah» , \eê ^'ma des fleaves et les 

naïades , saVétinissênt etdaiiMot & llioimeiir deYëBosw 

• • • « • 

; *•, • TB«T«II»K. 

* * •' Rende3»-TouAy beauiës cmellesji. 
Seopiiez à TOtra tow. 

% •' »At£«l6t. 

• Voici la reine des belles, 

Qui vient inspirer l'amouK 
▼v«nrii«rt. 
Vn bel objet loujaim wévèn 
Ke •• fidt i«nMHs bien «BicE. 

FAtiMOll. 

C'est 11 beauté qui commence de rhwni) 
Mais la douceur acbère de chanuer. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

G*est la beotttë qm eonaneace de plaire ;{. 
Mais la douceur M^ève de dharmcr. 
TtBTviiir'e. 
Soudrons tovs qu^Amonr nous blesse; 
Languissons puisqu'il le ûnt. 

PALivair. 
Que sert un cœur sans tendresse ? 
Ist-â un plus pand défaut? 

YEBTVMifZ. 

Vm bel objet toujours airktn 
9e se fint iamais bien aîmep». 



C«9t U Beaaté qui oommeuee de pkive ; 
Mais la douoear aclière de diamcr. ' 

T098 DfcyX EVSEMBII. 

€*est la beauté qui cononacce d« plaîvc^ • 
Kak la douceur achève de qheneer^ 

PLOBE. 

Est-on sage 
J)liis le be) ftge, 

£st-K>ii sage 
De n'aiiDcr pas? 

Que sans cesse 

Ii*on se presse 
De goûter les plaisirs id-bat. 

l.a sagesse 
De la jeunesse , 
C'est de savoir jouir de ses appas. 

DEUXIÈME EKTRÉ£ DE BALLET. 

fjes dÎTÎmtéi de la terre «et des eaux mêlent leajèi daoïei 

aux diapts de Flore. 

VAm>nr diiMnM 
Cfi»4|K'U déiMmii 

L'4nio«r dbaonut 
CedonfrlHÎMd» 

Hotiepein» 
▼«ae 



De Touloir r&ister à tes coups. 
Qudque dbaine 
Qu'uB amant premier 
La Ubertiî n*a nen qui soit si doio. 
•es as u A des divinités de la terre et êtes eamxé 
lîous goûtons une paix profonde , 
Les plus doux jeux sont ici-bas. 
On doit ce repos plein d'appas 

Au plus grand roi du çaonde. 
Descendez, mère des Amours ; 
Venez nous donner de beaux jouis. 

TROISIÈME EKTRÊE DE BALLET. 

=Les dryades , les sylvains , les dieux des fleuves et lei 
naïades , voyant approcher Venus , continuent d'ex- 
primer par leurs danses la joie que leur inspice sa 
présence. 

wisuBf dans sa machine* 
'Cessez , cessez pour moi tous vos chants d'allégresse. 
De si rares honneurs ne m'appartiennent pas ^ 
Et l'hommage qu'ici votre bonté m'adresse 
Doit être réservé pour de plus doux appas. 
C'est une trop vieille méthode 
De me venir Êôre sa cour ; 
Toutes les choses ont leur tour, 
Et Vénus n'est plus à la mode : 
Il est d'autres attraits jBMswnts 
Où l'on va porter ses encens. 
Psyché , P^ché la belle , aujourd'hni dettt ma place ; 
Déjà tout l'univerB s'empresse i l'adorer; 

Et c'est trop que, dans n» diflgnioei 



PaOLOGUE. iJ 

le trouve encor quelq^i'im qiû me daigne honorer* 
Ou ne balance point entre dos deux mérites , 
A quitter mon parti tout s^est licencié ; 
£i, du nombreux amas des Grâces favorites 
DoDt )e trainob par-tout les soins et l'amitié , 
U oe m'en est resté ^e deux des plus petites , 

Qui m'accompagnent par pitîéi. 

Soufirez que ces demeures sombres 
Prêtent leur solitude aux troubles de mon coeur, 

Et me laissez, parmi leurs ombres. 

Cacher ma honte et ma douleur. 

V\oïe et les autres déijés se retirent ; et Y^os , avec sa 
suite , sort de sa machine. 

SCÈNE IL 

VK5US, descendue sur ia ferre; L'AMOUR, EGUI^ 
PH A EIÏNE, AMOURS. 

iGlAtE. 

Nous ne savons, déesse, comment Mn 
Dans ce chagrin qu'oo voit vous accaUer ■: 
lïotre respect veut se taire, 
liotre zèle veut parler, 
vélins. 
Parlez : mais si vos soins aspirent à me plaire, 
laissez tous vos conseils pour tme autre saison « 
Et ne parlez de ma colère 
. Que pour dire que ^ai raison. 
C'étoit Vu , c étoit 1| la plus sensiUe oflTenst 
Que ma divinité p4t Janins recevoir; 

Mwillèrc. 6. ;i 



«{. PROXOCTTIB. 

Mak j'en aurai la Tengeanoe^ 
Si les dieiix ont du poaToic; 

7HAE1I1IE. 

Tous avez plus que nous de dartés, de 
Four juger ce qui peut être digne de vous; 
Mais pour moi j'aurois cru qu'une grande déesse 
Derroit moins se mettre en courroux. 

via-us. 

£t c*est I& la. raison de ce courroux extrême. 

Plus mon rang a d'éclat, plus l'afiront est sanglant^ 

Et , si je n'étois pas dans ce degré suprême , 

Le dépit de mon coeur seroit moins violent. 

Moi , la £lle du dieu qui lance le tonnerre ; 

Mère du dieu qui fait aimer j 
7«Ioi , les pins doux souhaits du ciel «et de la terre , 
Et qui ne suis venue au jour que pour charmer; 

Moi f qui par tout ce qui respire 
Ai m de tant de vona encenser mes autels, 
'Et qui de la beauté , par des droits immortels , 
Ai tenu de tout temps lo souverain empire ; 
Moi • dont les yeux ont mis deux grandes déités 
Au point de me céder le prix de la (ilus belle , 
le me vois ma victoire et mes droits dl^Mii^ 

Par une chétive morteUel 
Le ridicule excès d!un |bl ehtêtemsnt 
^a jusqu'à m'opposer une petite fille ï 
Sur ses traits et les miens j'essuierai consSasment 

Un téméraire Jugement; 

Et , du haut des cieox , oh je brOle, 
3'tntendrai prononcer anx mortels pr«T«mii s 

Elle est plus belle que \4oMi 



rirotoGUE. ij? 

ToH^ comme l'on £iît ; c^est le style des hommes , 
lU sont impcrcineats dans leurs comperaîsoni* 

praehiie. 
Its ne samroieitf louer, dans le «kle où notts sommes^: 
Qu'ils n'outrageikt les plus grands noms» 

A& ! que de ces trois mots la rigueur insolente 

Venge bien Junon et Pallas, 
Et console leurs oœur» de la gloiveëdatante 
Que la ûimeuse pomme acquit & mes appas ^ 
I^'les tois s'applaudir de mon inquiétude. 
Affecter à foute beure un ris malicieiut, 
Et, d'un Sase regard, cLereber avec étude- 

Ma- confusion dans mes yeut. 
Lear triomphante joie , a» fort d'un tel outrage, 
Semble me Tenir dire , insultant mon oounx>ux r 
Tante , vdite , Yënm , les traits de ton visage : 
Au jugement d'un seul tu l'emportas sur nous ;, 

MlBS par le jugement dé tons r 
Vne simple mortelle a sur toi rarautagé. 
Ah ! ce coup-U m'achève , il me perce le cœur r 
Je n'enpuis plus souffrir les rigueurs sans égales^ 
fit c'est trop de surcroît à ma vive douleur, 

Que le plaisir de mes rivales. 
Mon fils , si j'eus jamais sur toi quelque crédit^ 

Et si jamais je te fus chère , 
Si tu portes un oœur à sentir le dépit 

Qui trouble le coeur d'une mère 

Qui si tendrement te chdrit, 
Bn^loie , emploie ici l'effort de ta puissance 

A touteoir mes intérêts ^ 



«3 PROLOGUE. 

Et ùàs k Psyché, par tes traits, 
Sentir les traits de ma rengeance.- 
Pour rendre son cœur malheureux , 

Ptmds celui de tes traits le plus propre à me plaire-. 
Le plus empoisonné de ceux 
Que tu lances dans ta colère. 

Du plus bas , du plus yil , du plus afireux mortel> 

Fais que jusqu'à la rage elle soit enflammée, 

El qu elle ait à soiifirir le sui^lice cruel 
D'aimer , et n'être point aimée. 

s'AMOUR'. 

Dans le monde o» i>entend que plaintes de l'Amour ^ 
On m'impute par-tout mille fautes commises ; 
Et TOUS ne croiriez point le mal et les sottise» 

Que l'on dit de moi chaque jour. 

SI pour servir votre colère... 

Va, ne résiste point aux. souhaits de ta mèië^ 
Inappliqué tes raisonnements 
Qu'il chercher les plus prompts moments 

De faire un sacrifice h ma gloire outragée. 

Pars » pour toute réponse à mes empressements ; 

Et ne me revois point qjue je ne sois vengée. 

( V Amour s*envoie^) 
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PSYCHE. 
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ACTE PREMIER. 

Le théAtre représente le palais du roL 



SCÈNE I. 

AGLAUR£,GYDIPP& 

▲o-LAnmi. 

J L est des maux , ma sœur , qae le silence aigrit : 
Laissons, laissons parler mon cbagrin et le YÔtre ; 
Et de nos oœuis IW à l'auCre 
Exhalons le cuisant dépit 
Noos nous voyons sœurs d*iufortunc ;. 
Et la TÔtre et la mienne ont un si grand npport , 
Que nous pouvons mêler tomes lies deux en une , 
Et, dans notre juste transport, 
Murmurer à plainte commune 
Des eniautés de notre sort. 
Quelle £it^lité secrète, 
Bfa sœur, soumet tout l'univers- 
Aux attraits de notre cadette , 
Et, de tant de princes divers' 
Qu*eu ces lieux la fortune jette « 
li^'eii. présente aucun à nos fers? 



i9 PSYCHÉ. 

Quo»! Toue de toutes paru, peur kiî reodn les avoM» 

Les cœurs se précipiter , 

Et passer devdift nos ch&ruieB 

Sans s j vouloir arrêter ! 

Quel sort ont nos yeux en partage^ 

Et qu'est-ce quih ont fait aux dieux ^ 

De ne jouir d'aucun hommage 
Parmi tous ces tributs de soupirs glorieux 

Dont le superbe avantage 

Fait triompher d'autres yeux?. 
Est-il' pour nous , ma^seeur, de plus rude disgrâce 
Que de voir tous les coeurs mépriser nos appas ,. 
Et l'heureuse Psyché jouir avec audace 
D'une foule d'^emants attadiés à ses pas ^ 

CTDIPPE. 

Ah ! ma sœur , c'est mxt aventura 
M faire perdre la raison; 
Et tous les maux de la nature 
Ne sont rien en comparaison; 

AaïAURE. 

Pour moi-, ^en suis souvent jusqu'à verser des làrmesi. 
Tout plaisir , tout repos , par-là m'est arraché ; 
Contre un pareil malheur ma constance est sans armesi 
Toujours à ce cbagrin mon esprit attaché 
Me tient devant les yeux la honte de nos charmes,. 

Et le triomphe de Psyché. 
La nuit, il m'en repasse une idée éternelle 

Qui sur toute chose prévaut : 
Rien ne me peut chasser cette image cruelle; 
Et, dès qu'un doux sommeil me vient délivrer <i*dlé| 

Dans mon esprit aussitôt 

Quelque songe la rappellp 



ACTE I, SCÈ^E 1, t^ 

Qtt me réTeflle en sunant. 

Ma aœitr , voilà mon maiiy fe. 
Dams T08 cHscoars je me voi;. 
Et vous venez là de dire 
Tout ce qui K passe en moL. 

Maôs encor , raisonnons «n peu sur cette afiàire» 
Qoek cbaimcs ai pnissanis an elle aont^para?. 
Et par où, dites-4iiOL, du grand secret de plaint 
Lliomieur eat*tl acquis à ses moindres regmds ?/ 

Que YoîtHm dans sa personne 

Pour inspirer tant d'asdeurs? < 

Quel droit de beauté loi domie 

L empire de tous les cœurs ?. 
Elle a quelques attrats., quelque ëdat de jeniiesse'^ 
On en tombe d'accord, je n'en disconviens pas : 
Hais lui cèdo-t-^n siort pour quelque peu d'aînesse ,. 

Et se voitHXhsans appa»? 
Est-on d'une figure à âiire qu'on se raille ? 
2f' a-t-on point quelques traits et quelques agrément»^ 
Qwelqae teint, quelques yeux, quelque airet quelque tatll% 
A pouvoir dois nos fers jeter quelques amants? 

Ma sœw Êtite^^moi la grâce 

De me parler franchement : 
Soss-je faite d'un air, à votre jugement, 
Que mon mérite au «ien doive céder la- place?/' 
• Et dans quelque ajustament 

Trouvez-vous qu'elle mîeffiwe? 

Qui ? vous , ma sœur ? Knllemanfr- 
Hiec à la diasse., yoès-iL'eUe,. 
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fto. PSYCHÉ. 

i« Yous regardai long-temps : 

Et , sans tous donner d'encei.* » 

Vous me paintes plus belle. 
Mais, moi , dites , ma sœur, sans me voirloir fiatter,, 
Sent-ce des yisions que je me mets en tête , 
Quand je me crois taillée à pouvoir mériter 

La gloire de quelque conquête ? 

AaLAURE. 

Vous , ma sceur ? Vous avez , sans nul déguisement), 
Tout ce qui peut causer une amoureuse flamme. 
Yos moindres actions- brillent d'un agrément 

Dont je me sens toucher Vame} 

Et je serois votre amant 

Si j'étois autre que femme. 

CYDIPFE. 

D'où vient deiic qu'on la-vok l'em^porter sur nous deux , 
Qu'à ses premiers regards les cœurs rendent les armes , 
Et que d'aucun tribut de soupirs et de vœux 
On ne fait honneur à nos charmes?, 

Toutes les damm , d'une voix , 

Trouvent ses attraits peu de chose ; 
Et du nombre d'amants qu'elle tient sous ses lois,. 

Ma sœur, j'ai découvert la cause. 
cxniPPB. 
Pour moi , je la devine ; et Von doit présumer 
Qu'il faut que là-dessous seit cadié du mystère^ 

Ce secret de tout enflammer 
n'est point de la nature un effet ordinaire : 
L'art de la Thessalie entre dans cette affaire ; 
Et quelque main a su , sans doute , lui foimer 

Un chaime pour se iaire aimeiii 



aglaoue. 

S«c un plus fort appui ma croyance se foude ; 
Elle charme qii^elle a pour attirer les cœurs, 
C'est un air en tout temps désarrod de rigueurs , 
Des regards caressants que la bouche seconde , " 

Un souris chargé de douceurs 
Qui tend les bras à tout le monde, 
Et ne vous promet que faveurs. 
Notre gloire n'est plus aujourd'hui conservée i 
Et Von n*e$t plus au temps de ces nobles fiertés 
Qui, par un digne essai d'illustres ciiiautés, 
Youloicnt voir d'un amant la constance éprouvée. 
De tout ce noble oi^eil qui nous sejoit si bien 
On est bien descendu dans le siècle oU nous sommes ; 
Et Ton en est réduite h n'espérer plus rirn , « 

▲ moins que l'on se jette à la tête des hommes. 

GTI>I?PE. 

Oui , Toilà le secret de l'afiaire ;^ et je voi 

Que vous le prenez mieux que moi. 
C*est pour nous attacher à trop de bienséance 
Qu'aucun amant, ma sœur , à nous ne veut venir ^ 

Et nous voulons trop soutenir 
L'bonneur de notre sexe et de notre naissance; 
Les bonmies mffintenant aiment ce qui leur rit; 
L'espoir, plus que l'amour, est ce qui les attire; 
Et c'est par-là que Psyché nous ravit 
Tous les amants qu'on voit sous son empire. 
Suivons, suivons l'exemple; ajustons-nous au temps': 
Abaissonsr-octtts , ïoft sœur » à laire des avances ; 
Et ne ménageons plus de tristes bienséances 
Q«i nous aient les fruits du plus beau de nos ans. 



CTDIPPB. 

It trouT« que , sans lionte , une Belle prihcesM 
Leur poHiToit donner, son cœur. 

AGLAURri:. 

Les Yoicî tous deux : et j admira 
Leur air et leur ajustement 

GYDIPPB. 

lik fit démentent nullement 
T«ttt ce que nous venons de dJre^ 

SCÈNE IL 

CLEOMÈNE, AOÉNCW, AGEAURE ^ CYDïPPE. 

AGLAn'»B. 

D'od vient, princes , d'où vient que vous fnyez ainsi? 
Prenez-vous l'épouvante en aous voyant paroitn? 

CléOMEVC 

Oa nous fhiaoit croire qu'ici 
La pmeette Pftyché y madame , poucroit être-. 



:î 






AALAFUE. 

-t'approuve la pensëe ; et nous avons matière 

D*en faire Vépreuve première 
Aux deux princes qui sont les derniers arrivée 
Ub sont cb armants, mas sœur; et leur personne entiès»- 

Me... Les avez-vous observes ? ^ 

CTDIPPB. Y 

Ab ! ma> sœur , ils sont faits tous deux d'une manière- 
Que mon ame... Ce sont deux princes acbevés. 

aglaure. 
Je trouve qu'on pourroit recbercber leur- tendresse- 
Sans se £ure déshonneur. 
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ACTE I, SCÈNE IX 1 

AGLAUSE. 

; ces Hem n'oiit-41s rien d'agrëabk pour Tooi, 
Toas ne les voyee (xuës de sa présence ? 

A«ésoa. 

^fienx p e wnm t airoîr des^chamtes assez ^om] 
nous cberchone Pftjché dans notre -impatieiioe. 

CTDiprs. 
QvdqneclKMe de bien pressant 
Ins doit.à laxberdier pousser tous deux , sans doale. 

Le motif est assez puissent , 
faâqoe notre ^xtane -enfin en dépend .toute. 

AOLA>UnE. 

'^ Kroit m^ à nous que de nous inibnner 
fiisecxet ^pie ces-mots .bobs peuvent'ënleriueiv 

^ De prétendons pMut-en foire de nijstèie : 
^-bien , malgré nous , pumtreit-il au jour i 
Et le secret ae dore gi^re, 
Madaniff , quand c'^t de ramonr. 

[ CTBIPPC 

«Der plus aivaalt princes , ocfla veut dÎM 
Que TOUS aimez Psyché tous deux. 

Tous deux soumis & son empire, 
inB allons de concert lui découvrir nos frax. 

-AtlSAUHE. 

>(R «ne -noaTeanté', sans doute , assez Lizane, 

Que deux riraux si bien unis. 
GLio«àsB. 

Il est Tràî que la chose est rare, 
b coo pas impossible à deux parfhits 



ai PSYCOÈ 

CTDlJPf £. 

Est-ce que daos ces lieux il n'est qu'elle de h%\\t ? 
Et n'y trouvez-vous point h. séparer vos vœux ? 

AGLAuas. 
ramii i'édat du sang , vos yeux n'ont-ils vu qu'eUa 
A pouvoir mériter vos feux ? 

CLÉOMCSE. 

Est-ce que l'on consulte au mbmem qu'on s'cnfiamm* ? 

Choisit-on qui l'on veut aimer ?, 

Et y pour donner toute son ame , 
Regardc-t-on quel droit on a de nous charmer l 

AG^IIOIL 

Sans qu'on ait le pouvoir d'élire , 
On suit dans une telle ardeur 
Quelque chose qui nous attire ; 
Et lorsque l'amour touche un^œur, 
On n*^ point de raison à dire. . 

AGLAUBE. 

En vérité , je plains les f&chcux enibarras 

Où )e vois que vos cœurs se mettent. 
Vous aîmez un objet dont les riants appas 
Héleront des chagrins ^ l'espoir qu'ils vous jettent; 
Et son ccq^r ne vous tiendra pas 
Tout ce que ses yeux vous psomettenjU 

CYDIPPf. 

|.'es|x>ir qui vous appelle «u rang de ses anuAU 
IVouvera du mécompte aux douceurs qu'elle étatoi 
Va c'est pour cs^uj,er de ti^ £Sbheux moments , 
Que les soudains retours ^e ^n sapt ^v^al^. 

Ua dair discernement de ce que voiu valeï 

^uâ fait plaindre }e sort où cet.^mqtir vq^s gukie ; 
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JLCTE I, SCÈNE 11. iS 

Et TOUS \>ouvez trouver tous deux, si yous Toula i 
Avec autant d'attraits, une ame plus solide. 

CTDIPPE. 

Par un choix plus doux de moitié. 
Vous pouvez de l'amour sauver votre amitié; 
Fà l'on voit en vous deux un mérite si rare, 
QuuQ tendre avis veut biea prévenir, par pitié, 

Ce que votre cœur se prépape. 

CL^OMÈHE. 

Cet avis généreux fait pour nous éclater 

Des bontés qui nous touchent Tame ; 
liais le ciel nous réduit à ce niallieur, madame. 
De ne pouvoir en profiter. 
Aaévoa. 
Votre illustre pitié veut en vain nous distraine 
D'un amour dont tous deux nous redoutons reSèf j 
Ce que notre amitié , madame , n'a pas &tt, 
n n'est rien qui le puisse faire. 

CTDIPPE. 

n faut que le pouvoir de Psyché... £■ voicL' 

SCÈNE IIL 

PSYCHÉ» CYDIPPE, AGLAUR^^CLÉOMËKE, 

JLGÊHOtL 

CTDIVPE. 

Vesez jouir, ma sœur, de ce qu'on vous apprête. 

AGLAuàl. 

rréparez vos attraits à recevoir ici 

U triomphe nouveau d'une illustre conquête. 

crnippE. 
Os princes ont toos deux si bien senU vos coups , 
^u a vous le découvrir leur bouche se dispose. 
Woliùre 6. 3 



%Q PSYCHÉ- 

pstcb£ 
Du sujet qui les tient si révean panni nous 
Je ne me croyois.pas la csuse ; 
Et i aurois cru tout autre chose » 
En ha voyant parler & voiu^ 

AGLAirilE. 

n*ayant ni beauté ni naissanoe 
A pouvoir mériter leur amour et leurs soins. 

Ils nous favorisent au moins 

De l'honneur de la confidence. 
GiiioMèiTE, n Psyché, 
L'aveu qu'il nous &ut faire à vos divins appta 
Kst sans doute, madame, un aVeU téMéraii^e ; 

Mais tant de cœurs , près du trépas , 
Sont, par de tels aveux, forcés à vous déplaire y 
Que TOUS êtes réduite à ne les punir pas 

Des foudres de votre colère. 

Vous voyez en nous deux omis 
Qu'un doux rapport d'humeurs sut joindre dès renfanot ; 
.£t ces tendres liens se «ont vus affetmis 
Par cent combats d'estime et de reconnoissance. 
Du destin ennemi les assauts rigoureux , 
Les mépris de Ta isiort et Vaspect des suj^ltces^ 
Par d'illustres éclats de mutuels offices , 
Ont de notre amitié ûgnalé les beaux nœuds : 
Mais , à quelques essais qu'elle se soit trouvée» 

Son grand uiomphe ^t €n ce jour ; 
£t rien ne Eût tant voir sa constance éprouvée^ 
Que de se conserver au milieu de l'amonr. 
Oui , malgr^ tant d'appas, squ illustre constance 
Aux lois qu elle nous £dt a souxnis tous nos voBKff 
jElle vient j d'une douce et ul^défàtOfi/Ê^ 



ACTE 1, SCKIS K 1 11. ,,^ 

ftcmettre k votre choix hc snccès dç uos feux ; 
Et, pour donner un poids k notre concun«nc«, 
Qui des raisons d'état entraîne la balance 

Sur le dioix de l'un de nous deux , 
Cette même amitié s'offre sans répugnance 
O'onir nos deux états au sort du plus heureux; 

kaévoR. 

Oui , de ces deux états , madame , 
Que sous votre heureux choix nous nous ofirons d'unir, 

Nous voulons faire à notre flamme 

Un secours pour, vous obteuir. 
Ce que, ix>ur ce bonheur, près du roi votic jn^c, 

Nous nous sacriâons tous deux , 
N'a rien de difficile à nos oœurs amoureux ; 
Et c'est au plus heureux faire un don nécessaire 

D'uo pouvoir dont le malheureux , 

Madame » n'aura pfais affiiire. 
rsTCHÉ. 
Le choix que vous m'offi-ez, princes , montre à mes yeux 
De quoi remplir les vœux de l'ame la plus fière ; 
Et vous me le payes tous deux d'une manière 
Qu'on ne peut rien oSrir qui soit pJus précieux. 
Vos feux , votre amitié, votre vertu supr^e , 
Tout me relève en vous i'oi&e de votre £)i ; 
Et Y y vois un mérite h s'opposer lui>méme 

A ce que voua vouiez de moi. 
Ce n*est pas k mon cœur qu'il &ut que je àéÙn , 

Pour entrer sous de tels liens : *'^ 

Ha main, pour se donner, attejji/d Tordre d'un pcrc^ 
Et mes soeurs ont des 4roits qui vont devant les miens. 
Mais , si l'on me rendoit iiur mes vœux absoiue, 
Vous y pourriez avoir trop de part à la fois } 



a8 PSYCHfi; 

Et toate mon estime , entre tous suspendue, 
Ne pourroit sur aucun laisser tomber mon choix. 

A l'ardeur de votre poursuite 
Je répondrois assez de mes vceux les plus doux ; 

Mais c'est , parmi tant de mérite , 
Trop que deux cceurs pour moi, trop peu qu'un cœur pour vous. 
De mes plus doux souhaits j'aurois l'ame gênée 

A l'effort de votre amitié ; 
Et j'y vow l'an de vous prendre une desttnëe 

A me faire trop de pkié. 
Oui , princes , à tous ceux dont l'amour suit le vôtre 
Je vous pi'ëfèrerois tous deux avec ardeur ; 

Biais je n'aurois jamais le cœur 
De pouvoir préférer l'un de vous deux à l'autre. 

A celui que je choisirois 
Ma tendresse feroit un trop grand sacrifice; 
Et je m'imputerois à barbare injustice 

Le tort-qu'à l'autre je ferois. 
Oui , tons deux vous brillez de trop de grandeur d'ani» 

Pour en faire aucun malheureux , 
El TOUS devez chercher dans l'amoureuse flamme 

Le moyen d'être heureux tous deux. 

Si votre cœur me considère 
Assez pour me souffrir de disposer de vous, 

J'ai deux sœurs capables de plaire , 
Qui peuvent bien vous £iire un destin assez doux ^ 
Et l'amitié me rend leur personne assez chère 

Pour vous souhaiter leurs épovoL 

CKÉOMÈSE. 

Un cœur dont l'amour est extrâme 
Pent-il bien consentir, héla» ! 
P'étre donné par ee qu'il aime } 



ACTEl, SCÈNEUL ^9 

Stf nos deux cœors , madame , à vos diyiiis appât 
Nous donnons un pouvoir suprême : 
Disposez-en pour le trépas ; 
Mats pour une autre que vous-mdme , 

Ayez cette bonté de n'en disposer pas. 

Aux princesses , madame , on feroit trop d*ontrage; 
Et c'est pour leurs attraits un indigne partage 

Que les restes d'une autre ardeur. 
Il £mt d'un premier feu la pureté fidèle 

Pour aspirer à cet honneur 

Où votre bonté nous appelle ; 

Et chacune mérite un cœur 

Qui n'ait soupiré que pour elle. 

AOLAVRE. 

11 me sônble , sans nul courroux « 
Qu'avant que de vous en défendre , 
Princes, vous deviez bien attendre 
Qu'on se fut expliqué sur vwis. 

Kous croyez-vous un cœur si facile et si tendre ? 

Et y lorsqu'on parle îd de vous donner à nous , 
Savezrvous si Ton veut vous prendre ? 

CTDIP9E. 

Je pense que l'on a d'assez hauts sentiments 
Pour refuser un cœur qu'il faut qu'on sollicite, 
Et qu'on ne vea.% devoir qu'à son propre mérita 
La conquête de ses amants. 

PSTCBi. 

Taà cm pour vous , nés sœurs , une gloire assez graado- 
& la possession d'un mérite si haut..* 

3, 



3o P S Y C H fi. 

SGRNE IV. 

PSYCHË, AGLIURE, CYDIPPE, CLPOMÉNB, 
AGENOR, LYGAS. 

LYGkSfhPsyché. 
Ab f Hadrawl 

^ VSTGKi. 

lYGA».. 

Quoi? 

Vous demande, 
r s T c H É. 
De ee- trouble si grand que £3iut-il que j'attende ? 

LTCAS. 

Vous ne le saurez que trop tôt. 

PSTCHi. 

Hâas r que peur le roi tu me donnes à craindre ! 

LTCAS. 

Ke crûgnez que pour vous^c'est tous que l'on doit plaindre. 

PSTCHÉ. 

C'est pour louer le ciel , et me voir hors d'effroi , 
De saYoir que je n'aie à craindre que pour moi. 
Hais apprends-moi, Lycas, le sujet qui te touche. 

LTCAS. 

Souffrez que j'obéisse à qui m'envoie ici , 
Madame , et qu'on tous lusse apprendre de sa liovdb^ 
Ce <jfù peut m'affl%er ainai. 



ACTli I, SCÊ5 E IV. }» 

illoDs saToîr sur quoi Ton craint tant ma foiblease» 

SCÈNE V. 

AGLAURE, CYDIPPE, LYCAS. 

AGlAUtE. 

Si ton ordre n*ç^ pas )|i&({iji'à nQus éteo4a , 

Ois-Dous quel gi-and malbeur nous couvre ta tristesse. 

IiTCAfi. 

Hélas ! ce grand inaUbeur dans la cour répandu^ 

Yoyez-le voufr-mème, princesse, 
Dans Voracle qu*au Toi les destins ont rendu. 
Voici ses propres inota que la douleur , madame y 

A gravés au fond de mon ame : 

tt Que Ton ne pense nullement 
B A vouloir de Psyché conclure l'hymenëe : 
« Mais qu'au sommet d'un mont elle soit promptement 

(c En pompe funèbre menée ; 

« Et que , de tous abandonnée , 
« Pour époux elle attende en ces lieux conscanunent 
« Un monsti-e dont on a la vue empoisonnée , 
« tfn serpent qui répand son venin en tous lieux , 
• Et trouble dans sa rage et la terre et les deux. » 

• 

Après un arrêt si sévère, 

Je vous quitte , et vous laisse à juger entre vous 

Si) par de plus cruels et plus sensibles coups, 

ïous les dieux nous pou voient expliquer leur colèn^ 



33 psyché: 

SCÈNE VL Z 

AGLAURE, CYDIPPE. 

CTDIFPZ; 

ALk soeur } <|u£ sentez-vous à ce soudammalbeiiC ^"^ 

Où nous voyons Psyché par les destins plonge'e ? '~ : 

AGLAVItE. *^ 

Mais vous , que sentez-vous , ma sœur ? '"' ' 

CTDIPPE. -'*! 

A ne vous point mentir, je sens que , dans mon cœux , 
Je n'en suis pas trop affligée. 

AGLAT7RE» 

Moi j je sens quelque chose nu mien 
Qui ressemble assez h la joie.~ 
Allons , le destin nous envoie 
Un mal que nous pouvons regarder comme un bien. 
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PREMIER INTERMÈDE. 



La scène est changée en des rochers afireiix, et fait 
▼oir dans l'ëloignement une effroyable solitude. 

C'est dans ce désert que Psyché doit être exposée pour 
obéir à l'oracle. Une troupe de personnes affligées y yieu« 
aent déplorer sa disgrâce. 

FEMMES <fé«o/éei^ HOMMES affligés ^ chantanU 

et dansants, 

VVE FEMME désotée. 

JDeh ! piangete alpianto mio^ 
Sassi duri , antiche selve ; 
LAgrimate , fontî , e belve , 
D'an bel volto il fato rio. 

phemier homme affligé. 
Ahi dolore 1 

second homme affligé, 
Ahi mardre ! 

pnEMiEn HOMME affligé. 
Cruda morte ! 
FEMME désolée, et sECOtin homme affligé. 
Empîa sorte ! 
Les deux hommes affligés* 
tlie condanni a morir tanta beltà ! 

TOUS TROIS EVSEMBIE. 

GieU ! stelle ! Ahi crudeltà l 



^ PSYCHE. 

USE FEMME dèsotic* 

Bîspondete a' mieî lomenti , 
Antri cavi , ascose rupi : 
Dell ! ridite, fondi cupi, 
Bel mio dUolo i mesti accedtk 

PREMIER HOMME affilié. 

AIh dolore ! 

SECOND HOMME affUg,è^ 
Alii martiré ! 

9REMIER HOMME affligée 
Cruda mono ! 
rs M M X désolée ,et sex:ondbommx affligé, 
Ëmpia sorte ! 

Les deux hommes affllgésé 
Clie eondanni a xnorir tanta beltà ! 

tous trois ensemble. 
Cîelî ! stelle ! Ahi cnideltà ! 

SECOND HOMME affligé, 

Com* esser puo fra voi , o numi eterni , 
€hi voglia estinta uaa beltà mnooentiB l . 
Ahi ! che tanto rigor, cielo inclemenlip, 
yince di aoideltà gli stessi inferni ? 

PREMIER HOMME affligé^ 
Nume fiero ! 

SECOiiD HOMME affligé, 
Dio severo ! 

Les deux hommes affligés* 
Perche taDto rigor 
Contro innoceate cor ? 
A])i I sentenza iiiudita I 
Dar morte alla bcltà, ch' altsw (kfit^l 



PREMIER INTERMÈOIÎ. 35 

EWÏR/Œ DE BALLCT. 

Six1joinmesaflli^és,et six feromes désolées, exprimem, 
eu dansant, leur douleur par leurs attitudes. 

UNE FEMME tiésoiée, 

ALi ! cb* indamo si tarda ! 
Tlon résiste agli dei hKtrtale afielto ; 

Alto impero ne sforza : 
Ore 'oonunanda tl ciel , riiom cède a forza. 

PREMIER HOMME affligée 

Àhi dolore ! 

SECOND HOMME affligé. 

Ahi niartire I 

PREMIER HOMME afpigé. 
Cruda morte ! 
WMMWE désolée, et second homme affli^i, 
Empia sorte ! 

Les deux hommes affligés. 
aie condanui a morir tanta beltà ! 

TOUS TROIS EMSEMiL^ 

iUeU ! steUe ! Ahi cmdeltà ! 



ris ou PREMIER INTERMÈDE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LE ROI, PSYCHÉ, AGLACRE, CYDIPPE, LYCAS, 

suite. 

psTCni. 

Ue vos larmes , seigneur , la source m'est bien chère j 
Mais c'est trop aux bontés que vous avez pour moi 
Que de laisser régner les tendresses de père 

Jusque dans les yeux d'un grand roî. 
Ce qu'on vous voit ici donner à la nature 
Au rang que vous tenez, seigneiur, £iit trop d'injure: 
Et j'en dois refuser les touchantes faveurs. 

Laissez moins sur votre sagesse 

Prendre d'empire à vos douleurs , 
Et cessez d'honorer mon destin par des pleurs 
Qui , dans le cœur d'un roi y montrent de la foiblesse. 

LE ROI. 

Ah ! ma fille , à ces pleurs laisse mes yeux ouverts ; 
Mon deuil est raisonnable , encor qu'il soit extrême ; 
Et, lorsque pour toujours on perd ce que je perds , 
La sagesse , ^rois-moi , peut pleurer elle-xaéme. 

Kn vain l'orgueil du diadème 
Veut qu'on soit insensible à ces cruels revers i 
En vaiiK de la raison les secours sont offerts 
Four vouloir d'un œil sec voir inpurir ce qu*o& m 
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PSYCHIÎ. ACT EU, SCKNEL 3? 

J/efTort eu est barliare aiix yeux de l'univers ; 
lù c'est brutalité , plus que vertu suprême. 
Je ne veux point, dans cette adversité. 
Parer mon cœur d'insensibilitë , 

Et cacher l'ennui qui me touche : 

Je renonce à la vanité 

De cette dureté faroucIiA 

Que l'on appelle fermeté ; 

£t , de quelque façon qu'on nomma 
Cette vive douleur dont \e ressens les coups , 
Je veux bien l'étaler, ma QUe, aux yeux de tous, 
Et dans le cœui* d'un roi montrer le cœur d'un homme 

PSYCHÉ. 

le ne inérite pas cette grande douleur : 
Opposez , opposez im peu de résistance 

Aux droits qu'elle pixrnd sur un eceur 
tV>ia mille événements ont marqué la puissance. 
Quoi ! faut-il que pour moi vous renonciez, seigneur, 

A cette royale constance 
l)oat vous avez fait voir, dans les coups du malhetir , 

Une. fameuse expérience ? 

LE. ROI. 

I^ constance est facile en mille occasions. 

Toutes les révolutions 
Où nous peut exposer la fortune inhumaine » 
La perte des grandeurs , les persécutions , 
^ poison de l'envie et les traits de la haine, 

I^'ont rien que ne puissent sans £eioe 

Braver les résolutions 
X>*une «me où la raison est un peu souTeraîne. 

Mais ce qui porte des ngueon 

A £sâ^ luccsinbec les ooeiart 

Mclière. 6. i| 
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Sous le poids des douleurs amèves* 
Xle sont , ce sont les rudes traits 
De ces fatalités sévères 
Qui nous enlèvent pour jamais 
Les personnes qui uoiis sont cbèrei. 
La raison contre de tels coups 
N'offre point d'armes secourables^ 
Et voilà des dieux en courroux 
Les foudres les plus redoutables 
Qui se puissent lancer sur nous. 

PSYCHi. 

•Seigneur, uae douceur ici vous est -offerte. 
Yatre hymen a reçu plus À^.im piésout des.<lJeiiX4 

Et, par une faveur ouverte. 
Us ne vous ôtent rien, en m'ôtatit h vos yeu&., 
Dont ils n'aient pris le soin ,de réparer la perte, 
il vous Teste de quoi consoler yos xiouleiurs ; 
!Et cette loi du>ciel , que ▼ous nonunez cruelle ^ 

Dans les deux prâncesses mes «œurs 

Laisse à l'amitié paternelle 

Où placer toutes ses douceurs. 

a.E otoj. 

Abi ! de mes maxa. soulagemeut frivoSe 1 

Rien, rien ne s'offre h moi<qui>de toi me coBSOle; 

C'est sur mes déplaisirs que j'ai les yeux ouivecti i 

Et, dans un destin si funeste , 

Je regarde oe que je perds , 

Et ne vois point -ce qui me iiiste. 
PSYCui. 
WooB savcE mieux que moi>qu'aux volontés ées i^Mm, 

Seigneur, il faut régler les ndttes ; 
£c je lie puis vous dii:e , en -ces tristes 
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Q«e ce qoc beaucoup mieux vous pouvez dire aux autre» 
Ces dieux sont maines souverains 
Des présents qu'ils daignent nous faire ; 
Ils ne les laissent dans nos roains 
Qu'autant de temps qu'il peut leur plairff ^ 
Lorsqu'ils viennent les retirer , 
On n'a nul droit de murmurer 
Des grâces <pie leur main ne veut plus nous ëtendirt; 
Seigneur , je suis un don qu'ils ont fait à vos voeux ;• 
£t quand, par cet arrêt, ils veulent me reprendre ^ 
Ib ne TOUS ôteiu rien que vous ne teniez d'eux, 
Et c'est sans murmurer que vous devez me rendr^;. 

£ s B G l. 

AB ! cherche un meifleur fondi^mcnf 
Ans consolations que ton cœur me présente ;- 
Et de la fausseté de ce raisonnement 

Ne £iis point un accablement 

A cette douleur si cuisante 

Dont je souffre ici le tourment. 
Crois-ta là me donner une raison puissante 
Pour ne me plaindre point de cet arrêt des cieux> ?' 

Et, dans le procédé des dieux 

Dont tu veux que je me contents , 

Une rigueur assassinante 

Ne paroît-elie pas niix yeux ? 
Vois Tétat où ces dieux me forcent à te rendre , 
Et l'autre où te reçut mon cœur infortuné ; 
Tu counoîtras par-là qu'ils me viennent reprendre 

Bien* plus que ee qu'ils m'ont donné. 

Je reçus d'eux en toi , ma (iile , 
Un présent que mon cœur ne leur demandoit pae; 

J'y trou vois alors peu d'appas , 
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Et leur en vis , sans joie , accroître ma famille : 

Mais mon cœur , ainsi que mes yeux , 
S'est fait de ce présent une douce habitude ; 
J'ai mis quinze ans de soins , de veilles et d étude, 

A me le rendre précieux ; 
Je l'ai paré de l'aimable richesse 

De mille brillantes vertus ; 
Rn Ini j'ai renfermé , par des soins assidus , 
Tous les plus beaux trésors que fournit la sagesse^ 
A lui j'ai de mon ame attadié la tendresse ; 
J'en ai fait de ce cœur le charme et l'all^resse f 
La consolation de mes sens abattus > 

Le doux espoir de ma vieillesse. 

Ik m'ôtent tout cela , ces dieux ; 
Et tu vieux que je n'aie aucun sujet de plainte 
Sur cet afireux arrêt dont je soufire l'atteinte ! 
Ab ! leur pouvoir se joue avec trop de rigueur *, 

Des tendresses de notre cœur. 
Pour m'ôter leur présent, leur falloit-il attendre 

Que j'en eusse fait tout mon bien ? 
Ou plutôt, s'ils avoient dessein de le reprendre, 
IH'eût-il pas été mieux de ne me donner rien ? 

PSYCHÉ. 

Seigneur, redoutez 1a colftre 
De ces dieux contre qui vous osez éclater. 

LE noL 
*• Après ce coup que peuvent-ils me faire ? 
Ils m'ont mis en état de ne rien redouter. 






Ah l seigneur , je tremble des crimes 
Que je vous fais commettre ^ et je dois me haïr. 
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hZ ROI. 

Âli I qu'Us souffrent du moins mes plaintes légitimes ! 

Ce m'est assez d'effort que de leur obéir ; 

Ce doit leur être assez que mon coeur t'abandonne 

Au barbare respect qu'il faut qu'on ait pour eux , 

Sans prétendre gêner la douleur que me donne 

L épouvantable arrêt d'un sort si rigouïeux. 

Mon juste désespoir ne sauroit se contraindre} 

Je veux, je veux garder ma douleur à jamais , 

Je veux sentir toujours la perte que je fais ; 

De la rigueur du ciel je veux toujours me plaindre ; 

Je veux jusqu'au trépas incessamment pleurec 

Ce que tout l'univers ne peut me réparer. 

PSTCHÊ. 

Ah ! de grâce , seigneur , épargnez ma fbîblesse ; 
J'ai besoin de constance en l'état où je suis. 
Ne fortifiez point l'excès de mes ennuis 
Des larmes de votre tendresse. 
Seuls ils sont assez forts ; et c'est trop pour mon oœur 
De mon destin et de votre douleur: 

LE ROL 

Oui , je dois t'épargner mon deuil inconsolable. 
Voici l'instant £ital de m'arracher de toi : 
Mais comment prononcer ce mot épouvantable ?! 
U le faut toutefois , le ciel m'en fait la loi ; 

Une rigueur inévitable 
M'oblige k te laisser en ce funeste lieu. 
Adieu, je vais... Adieu. 



^» PSYCHI?. 

SCÈNE IL 

PSYCHÉ, AGLAURE, CYD.IPPR 

pstcbI:. 

SeiTEZ le roi , me» «cran , tous essuierez ses lanoe»,, 

Vous adoucirez ses dottleurs ; 

Et TOUS l'accableriez d'alarmes , 
Si vous vous exposiez encore & mes malheurs*. 

G>nsenrez--kû ce qui lui reste } 
Le serpent que j'attends peut vous être funeste, 

Tou» envelopper dans mon sort , 
Et me porter en vous une seconde mort. 

Le ciel m'a seiJe condamnée 

A son haleine empoisonnée r 

Rien ne sauroit me secourir ; 
Et ]e n'ai pas besoin d'exemple pour moiarivr 

▲ GLAU&E. 

Ne nous enviez pas ce cruel avantage 
De confondre nos pleurs avec vos déplaisir». 
De mêler nos soupirs à vos derniers soupir» t 
D'une tendre amitié soufirez ce dernier gage» 

vsYCni. 
C'est vous perdre inutilement. 

CTDIPPE. 

Cest en votre faveur espérer un miracle , 
Ou vous accompagner jusques au monuments 

PSYCHÉ. 

Que peut-on se promettre après un tel orade ? 

▲ GLAUIVE. 

Un oracle jamais n'est sans obscurité : 

Op l'entend d'autant moins , que mieux on er^il YqaXenâMMp 



\ 
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Et peut-être, après to«t, &*ën deyne-rtmi attendre 

Que gloire et qiie féScité. 
Laissez-Dou» voir , ma sœar , par une £gae vmtfir 
Cette frayeur Bu>rte11e bcureuscment déçue f 

Ou mourir du moins avec vous, 
Si le ciel à nos vœux ne se montre plus doux.. 

PSYCHÉ. 

Ma sœur , écoutez mieux la voix de la nature 
Qui vous ai^pelle auprès du roi. 

Vous m'aimez trop ; le devoir en lyurmur»,^ 

Vous en savez l'indispeasahLe loi. 
Un père vous doit être encor plus cbcr que raoà 
Rendez-vous toutes deux l'appui de sa vieillesse ,. 
Vous lui devez chacune un gendre et des neveux.. 
Mille rois ^ l'eavi- vous gardent leur tendresse. 
Mille roîs à l'envi vous offriront leurs vœux. 
L'orade me veut seule ; et seule aussi je vei^ 

■ Mourir si je puis sans Ibiblesse , 
Ou ne vous avoir pas pour témoins toutes deux 
De ce que mal^é moi la nature m'en laisse; 

Partager vos malheurs , c'est vous importuner ? "* 

CTDIPPE. 

J'ose dire un peu plus , ma- soeur , c'est vous déplaire ? 

PSTCBi. 

Non } ooais en6n c'est me gêner , 
Et pettt«étr« du ciel redoubler la colèrer 

Vous le voulez, et nous partons* 
Daigne ce même ciel , plus ji^t^ et moins sévère*. 
Vous envoy(}r le ^ort que nous vous souhaibNMy 

Et q^e notre amitié sincère , 
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SCÈNE IV. 

CLÉOMËNE, AGÉNOR, PSYCHÉ. 

Deux am», deux rivaiix^ dont l'unique «ooci 
Est d'exposer leurs jours pour conserver les vôtres^' 

vsxcmi, 
Puis-je vous écouter , quand j'ai chassé deux sœurs ? 
Princes, contre le ciel pensez-vous me défendre ? 
Vous livrer au serpent qu'Ici je dois attendre , 
Ce n'est qu'un désespoic^qui sied mal aux grands rCEttrs ; 
Et mourir alors que je meurs , 
C'est accabler une ame tendre 
Qui n'a que trop de ses douleurs. 

AGéNon. 
Un serpe&t n'est pas invincible ; 
Cadmus , qui n'aimoit rien, défit relui de Mars. 
Nous aimons , et l'Amour sait rendre tout possible 

Au cœur qui suit ses étendards , 
A la main dont lui même il conduit tous les dards. 

FSTcni. 
Voulez-vous qu'il vous serve en faveur d'une ingrate 

Que tous ses traits n'ont pu touclier ; 
Qu'il domtc sa vengeance au moment qu'elle éclate , 
Et vous aide h m*en arracher ? 
Quand même vous m'auriez servie , 
Quand vous m'amiez rendu la vie , 
Quel fruit espérez-vous de qui ne peut aimer ? 

CLÏOMèNE. 

Ce n'est point par l'espoir d'un si charmant salaire 
Que nous nous sentons animer ; 



i& psyché: 

Nous ne chcrcboos qu'à satrsfàîrr 
A«x devoirs d'un amour qui n'ose présumer 

Que jamais , quoi qu'il pubse faii-e-^ 

Il soit capable de vous plaice , 

Et digne de vous eafkunuier. 
yWez, belle princesse, ei vives; pour au avUtw; 

Koua le venons d'un oeil )aloQXf 
Nous en mourrons , mais d'un irdpas pins don* 

Qufi s'il nou& fujtoit voir k vàim : 
Et N nous ne mourons en vous sauvant le jo«r , 
Quelque amour qu'à nos yeux vous pre'fériez au nôti'rr 
Kous voulons bien moujir de doulcuv et d'amouc. 

PSYCHÉ. 

Vivez , princes , vivez, cr de m? destîuee 

Ne songez plus à rompre ou partager la loi 7 

Je crois vous l'avoir dit, le ciel ne veut que moi,- 

Le ciel m'a seule condamnée. 
vs ouïr déjà les mortels si01cments 

De son ministre qui s'approche : 
.lyeur me le peint , me Tofire U tous moments ;; 
Et maîtresse qu'elle est de tous mes eentiments ^ 
EUe me le figure au haut de cette roche. 
J'en tombe de Ibiblesse ; et mon cœur abattu 
Ne soutient plus qu'à peine un reste de vertu. 
Adieu, princes; fuyez, qu'il ne vous empoisonner 

▲ G En OR. 
Uien ne s'offre à nos yeux encor qui les étonne ; 
Et quand vous vous peignez un si proche tr'ipaa». 

Si la force vous abandonne , 

Nous avons des cœurs et des bras^ 

<Jue l'espoir n'abandonne pas. 
Peut-être qu'un rival a dicté cet oracle;. 



ACTE II, SCÈNE IV. ij 

iQraeVcT a fait parler <%kd qm l'a roidu. 

Ce ne seroit pas un miracle 
40€ie ponr im dieu mitet im homme «ût r(*poTKla ; 
i:t dsoïs tons les climats on n'a que trop d'exemples 
:Qu4l est , ainsi qu'ailleurs , des méchants dans les tempJts. 

CléOMÈNE. 

I«aissez~iioixs opposer au lâche ravissetir 
A qiii le sacrSège indignement vous lî^re , 
Un amour qu'a le ciclt^boisi pour défenseur 
De la seule beauté poiir qui nous voulons vivfe. 
Si nous n'osons prétendre ii sa possession , 
Du naoins en son péril permettez-nous de «uivce 
Xi'ardeur et les devoirs de notre passion. 

PSTCHjé. 

Portez-les à d'autres moi- mêmes. 
Princes , portez-les h mes sosurs , 
Ces devoirs , ces ardeurs extrêmes , 
Dont pOBT moi sont fonplis vos cœufs i 
Vivez pour elles , quand je meurs. 
i*laignez de mon destin les ftmestes rignenis • 
^ans leur donner en vous de nouvelles matières. 
Ce sont mes volontés dernières ; 
Et l'on ft reçu de tout temps 
Pour souveraines lois les ordres des mourants. 

-CLiOHÈHZ. 

Princesse». 

PSTCst. 

Encore un coup , princes , vivez pour elles. 
Tant que vous m'aimerez, voss devez m'ebëa; 
He me réduisez pas à vouloir vous haïr. 

Et vous regarder en rebelles , 

A Ibrce de m'étre fidèles. 
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Allez , laissez-moi setde expirer eu ce lieu 
Où je u'ai plus de voix que pour vous dire adieu. 
I^Iais je sens qu'on m'enlève , et Vfûx m'ouvre une route , 
D'où vous n'entendrez plus cette mourante voix. 
AdiejUi princes, adieu pour la dernière fois. 
Voyez si de mon sort vous pouvez être en doute. 
( Psyché est enle\fée en l'air par deux Zéphyrs* ) 

A&ÉHOn. 
Nous la perdons xie vue. Allons tous deux cherchieK 

Sur le faîte de ce iroclier , 

Prince , les moyens de la suivre.: 

CLÉOMS5E. 

Allons y cLcrcber ceux de ne lui point survivre. 

SCÈNE V. 

L'AMOUR, e/irair. 

Allez mourir , rivaux d'un dieu jaloux» 
Dont voua méritez le courroux 
Pour avoir eu le Qoeur sensiHe aux mêmes charmes. 
Et toi , forge, V.ulcain, mille brillants attcaits 

Pour orner un palais 
Oà l'Amour de Psyché veut essuyer les lacmes, 
Et lui rendre les armes. 
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riV DU SECOND ACTE. 



SECOND INTERMÈDE. 



Xa scène se cliange^en âne cour magnifique, xxmée do 
«olonnes de lapis enrichies de figures d'or , qui fonnenC 
wï palab pompeux et brillant, que l'Amour destine pouf 
iPsych«. 

VUL€AIN, CYCLOPES,.FÊM. 

WLCAIS. 

Dépêchez, préparez ces lieux 
Pour le plus aimable des dieux ; 
Que chacun pour IctiViiitéresse: 
lï'oubliez rien des soins qu'il faut. 

Quand l'Amour presse, 
On n'a jamais fait assez tôt. 

L'Amour ne veut point qu'on dificFe: 
TIYavaillez, hâtez- vous; 
Frappez, redoublez vos coups : 

Que l'ardeur de lui plaire 
Fasse vos soins les plus doux. 

PRËftlIÈftE ENTRÉE DE BALLET. 

Les cyclopes achèvent en cadence de grands vaset d'or 
que les fëes leur apportent. 

vuLCAiir. 
^Senrez l»eà un dieu si charmant ^ 

Volière. 4). s 



5a psyché: 

J'ai pris la fonne que tu ,iiois» 

zéphiuf. 
En tout TOUS êtes un grand maître ^ 
C'est ici que je Te connois. 
Sous des déguisements de diyei'se nature,, 

On a vuiles dieux amoureux' 
Ckercher à soulager cette douce blessure 
Que reçoivent.les coeurs de vps traits pleins de feux- 
Mais en bon sens vous l'emportez sur eux ; 
Et voilà la bonne figure 
Pour avoir un succès Leurcux 
Près de l'aimable sexe où l'on poitc sa vceux. 
Oui , de ces formes-là Tassistance est bieu forte; 

Et , sans parler ni de rang ni d'esprit , 
Qui peut trouver moyen d'être fuit: de la sorte 
Ne soupire guère à crédit: 
e'amour. 
J'ai résolu } mon cher ZépLirev 
De demeurer ainsi toujours ; 
Et l'on ne -peut le trouver à redire 
A l'aîné de tous les Amours. 
Il est temps de- sortir die cette longue enfance 

Qui &tigue ma patience ; 
Il est temps désormais que je devienne grand. 

ziPHIAE. 

Fort bien , vous ne pouvez mieux fiiire ;- * 
Et vous entrez dans un mystère 
Qw ne demande rien d'enfant. 
l'amour. 
Ce cbangement, sans doute , irritci-a ma mère. 

ZÉTHinE. 

Je jfféYois là«-dessus quclqiu; peu de colère. 






ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

L'AMQUR, ZÉPHIRE. 

zÉPHinc. 

O VI, je me ftuis galamment acquitté 
Dtt la commission que vous m'avez dominée ; 
Et , du haut du rocber , je l'ai , cette beauté , 
Par le milieu des airs , doucement amen^ 
Dans ce beau palais enchanté 
Où TOUS pouvez en liberté 
Dbposer'de sa destinée. 
Biais TOUS me surprenez par ce grand c1inn«ement 

Qu'en votre personne vous faites : 
Cette taille , ces traits et cet ajustement 

Cachent tout-ù-fait qui vous êtes j 
Et je donne aux plus fins à pouvoir en ce jour 
Vous' rcconnoître pour l'Amour. 
l'a M o V R. 
Aussi ne vetix-je pas qu'on puisse me connoitre : 
Je ne veux à Psyché que découvrir mon oœur , 
Rien que les beaux transports de cette vive asdeui 

Que ses doux charmes y font naître f 
Et pour en e^qprimer ramoureuse langueur , 
Et cacher ce que je puis être 
Aux yeux qui m'imposent des lo»^ 
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De lassemblage le pins rare 

Que l'œil puisse admirer jamais ? 

Tout rit , tout brille , tout éclate 
Dans ces jardins, dnns ces appartements. 

Dont les pompeux aroeublemeuts 

N'ont rien qui n'endiante et ne flatte; 
Et , de quelque côté que tournent mes frayeurs , 
Je ne vob sous mes pas que de lor ou des fleura. 
Le ciel auroit*-iI fait cet amas de menreilles 

Pour la demeure d'un serpent ? 
Et lorsque , par leur vue , il amuse et suspend 
De mon destin jaloux les rigueurs «ans pareilles^ 

Veut-U montrer qu'il s'en repent? 
I^on , non; c'est de sa haine , en cruautés i<woiidey 

Le plus noir, le pFus rode trait, 
Qui , par une rigueur nouvelle et sans seconde , 

N'étale ce cLoix qu'elle a fait 

De ce qu'a de plus beau le monde , 
Qu'afîn que je le quitte avee plus de regret 

Que son espoir est ridicule , 
S'il croit par-là soulager mes d')aleur8? 
Tout autant de moments que ma mort se recule 

Sont autant de nouveaux mnlheui's *, 
Plus elle tarde, et plus de fois je meurs. 
Ne me £iis plus languir, viens prendre t» victime. 

Monstre qui dois me déchirer. 
Yeuz-tu que je te chercbe? et faut-il que j'anime 

Tes fureurs à me dévorer ? 
Si le ciel veut ma mort , si ma vie est un crime. 
De oe peu qui m'en reste ose enfin t'eu^arer. 

Je suis lasse de murmurer 

Contre un diâtiment légitime ; 



J 
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Je sui» lasse de soupirer : 
Viens , que J'achëvc- d'expirer. 

scÈNç m. 

L'AMOUR, PS'YCHÉ, ZÉPHIRE. 

l'amoctr. 
L s voilà ce serpent, ce monstre impitoyable, 
Qu'un oracle étonnant pour tous a préparé , 
Et qui n'est pas , peut-être , à tel point effroyable 
Que TOUS T0U5 i'étes figuié. 

FSTCBÉ. 

Vous , seigneur, vous seriez ce monstre dont l'oracle 

A menacé mes tristes jours, 
Vous qui semblés plutôt an <Ueu qui , par miracle , 
Daigne venir lui-même à mon secours ? 

Quel besoin de secours au milieu d'un empire 

04 tout ce ^ai respire 
N'attend que vos regards pour en prendre la loi. 
Où vous n'avez à craindre autre monstxe que moi ? 

P.4TCBi. 

Qu'un monstre tel que vous inspire peu de crainte ! 

Et que, s^i a quelque poison , 

Une ame auroic peu de raison 

De hasarder la moindre plainte 

Contre une favorable atteinte 
Dont tout le cœur craindroit le guerisou ! 
A peine je vous vois , que mes frayeurs cmséeÉ 
Labsent évanouir rimage du tréptfs, 
Et que je sens couler dans mes veines glacées 
Uh je ne sais quel feu que je ne connois pas.- , 
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J'ai senti de Testime et de la complaisance*. 

De l'amitié , de là recomroissance ; 
De la compassion les chagrins innocents 

M'en ont fait sentir la puissance : 
Mais je n'ai point cncoc senti ce que je sens. 
3e ne sais ce que c'est ; mais je sais qu'il me cbarme>. 

Que je n'en conçois point d'alarme. 
Plus j'ai les ^ux sur tous , plus je m'en sens charmcn 
Tout ce que j*ai senti n'agissoit point de même ; 

£t je durois que je vous aime , 
Seigneur , si je savols ce que c'est que d'aimer. 
Ne les détournez point, ces yeux qui m'empoisonnent^ 
Ces yeux tendres , ces yeux -perçants , mais amoureux, 
Qui semblent partager le trouble qu-'ils me donnent. 

Héltts ! plus ils sont dangereux , 
Plus }e me plais à m'attacher sur eux. 
Par quel ordre du ciel , que je ne puis comprendre , 

yous dis-je plus que je ne dois , 
Moi , de qui la pudeur devroît du moins attendre 
Que vous m'expliquassiez le tiouble où je vous Tois ?" 
Vous soupirez , seigneur , ainsi que je soupire ; 
Vos sens , comme les miens', paroissent interdits : 
C'est h'xnoi de m'en taire , à vous de me le dire } 
Et cependant c'est .moi- qui vous le dis. 

l'amour. 
Vous avez eu, Psyché, l'ame toujours st duré, 

Qu'il ne faut pas vous étonner 

Si , pour en réjparer l'injure , 
L'Amour, en ce moment, se paie avec Usure 

De ceux qu'elle a' dû lui donner. 
Ge moment est venu qu'il faut que votre boiich4> 
£xhale des soupirs, si long-temps .retenus î^ 
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^St qa*en vous arrachant à cette bumeur farouche , 
Un amas de transports aussi doux qu^inoonnus 
Aussi sensiblement tout à la fois tous touche, 
Qu'ils ont d& vous tou<^ep durant tant de beaux joum 
Dont cette ame insensible a profane le cours. 

PSTCni. 
IT'aimer point , c'est donc un grand crime 7^ 

L*AMOU]t. 

En soufirez-Tous un rude châtiment? 

rsTCsé. 
C'est punir assez doucement. 

l'amouh.. 
C'est lui choisir sa peine légitimé, 
Et se faire justice, en ce glorieux jour, 
D'uD manquement d'amour par un excès d'amcuri 

PS rcHit 

Que n'ai-je été. plutôt punie! 

ï'y mets le bonheur de ma rie. 
Je devrois en rougir , ou le dire plus bas i 

Mais le supplice a trop d'appas ; 
Permette! que tout haut je le die et redSa':' 
Je le dirois cent fois , et n'en rougirois pas. 
Ce n'est point moi qui parle , et de votre présence 
L'empire surprenant, l'aimable violence^ 
Dès que je veux parler, s'empare de ma voix.. 
C'est en vain qu'en secret ma pudeur s'en offense'. 

Que le sexe et la bienséance 

Osent me Êiire d'autres lob : 
Tos yeux de ma réponse eux-mêmes font le ch6ix ;; 
Et ma bouche , asservie à leur toute-puissance,. 
Ile me consulte plus sur ce que je me dois.. 



sa PSYCHE. 

r'AMOirn. 
Crojrez, belle Psycbë, croyez ce qu'ils vous disait, 

Ces yeux qui ue sont poin^ jaloux : 

Qn'h Venvi les T^es m'insinment 

Dé tout ce qui se passe eu vous. 

Croyez-en ce cœur qui soupire , 
Et' qui , tant que le Tôtré y voudra repartir , 

Vous dira bien plus , d'un soupir,. 

Que cent regards ne peuvent dire. 

C'est le langage le plus doux ; 
C'est le plus fort , c'est le plus sûr de tous. 

p s Y c H £ 

L'intelligence en étoit due 
A nos cœurs pour les rendre également contents. 
J'ai soupire , vous m'avez entendue ; 

Vous soupirez , je vous entends. 

Mais ne me laissez plus en doute , 
Seigneur , et dites-moi si , par la même route , 
Après moi le Zëphire ici vous a rendu 

Pour me dire ce que ^écoute.' 
Quand j'y suis arrivée, étiez- vous attendu? 
Et , quand vous lui parlez , étes-vous entendu ? 

l'ahoub. 
J"ai dan) ce doux climat un souverain empire^ 

Comme vous l'avez sur mon cœur ; 
L'Amour m'est favorable, et c'est en sa faveur 
Qu'à mes ordres Éole a soumis le Zéphire. 
C'est i'Amour qiai , pour voir mes feux rc'compcnsés', 

liui-méme a dicte cet oracle 

Par qui vos beaux jours menaces 
D'une fouîc d'amants se sont débarrassés, 
Et qui m*h délivré de rétemel obstacle 



àCTE ni, SCÈNE III. 59 

De tant de soupira onpressés 
<^ui ne mérîtoient pas de vous être adreasÀ. 
rve me demandez point quelle est cette pro\ ^ce » 
Ni le nom de smi prince ; 
Vous le saurez quaod il en sera temps. 
Je veux voua acquérir , mais c'est par mes service?, 
Par des soins assidus, et ))ar des vœux constants , 
Par les amoureux sacrifices 
De tout ce que )e suis , 
De tout ce que je puis , 
Sans que l'éclat du rang pour moi irons sollicite , 
Sans que de mon pouvoir je me fasse un mérite ; 
£t , bien que souverain dans cet Lcunux su joui , 
Je ne vous veux , Psyclié, devoir qu'à mon amour. 
Venez en admirer avec moi los merveilles , 
Princesse , et préparez vos yeux et vos oreilles 
A ce qu'il a d'enchantemenu : 
Vous y verrez des bois et des prAÎries f 

Contester sur leurs agréments 
Avec l'or et les pierreries ; 
Vous n'entendrez que des concei'ts cliarmants ; 
De cent beautés vous y serez servie 
Qui Toiis adoreront sans vous porter envie. 
Et brigneront à tout momenu. 
D'âne anie soumise et ravie , 
L'honneur d« vos commandements. 

FSTCHé. 

Mes volontés soivent les vôtres , 
Je'n'«n saurois plus avoir d'aniMs. 
Maif votre arade enfin vient de me séptnr 
De deuéMSun et dn roi mon pèet p 
QuevtB«tt trépv îiea^nairi 



fui PSYCHÉ. 

Rëduit tons trois à me pleurer': 
IPour dissiper Derreur dont leur ame accablée 
De mortels-déplaisirs se voit pour moi comblée^ 

Souffrez que mes sanu» soient tâDooins 

Et de ma gloire et de nros soins ; 
Prétez-leiv , comme à moi , les ailes du Zéphire, 

Qui leur puissent de votiie empire , 
Ainsi qu'à moi , faciliter l'accès ; 
Faites-leur voir en quel lieu )e respire 4 
Faites-leur de ma perte admirer Je succès. 

f.'AMOVn. 

Vous ne me donnez pas , Psytlié , toute votre ame. 

■Ce tendre souvenir d'un père et de deux sœurs 
Me vole une part des douceurs 
Que je veux toutes pour ma flamme. 

N'ayez d'yeux que pour moi qui n*en Ai que pouv voasi 

Ne songez qu'à m'aimer, ne songez qu'à me plaife. 

:Et quand de tels'souds osent vous en distraire... 

PBTCHi. ^ 

Des tendresses du sang peut-on être jaloux? 

^'amouh. 
. le le suis , ma Bsychë , de toute la natnve. 
Les rayons du soleil vous baisent trop souvent i. 
Vos cheveux souffrent trop les caresses du vent ; 

Dès qu'il les flatte , j'en munnuie : 

L'aie même que vous respirez , 
Avec trop de plaisir passe par votre boncbec; 

Votre babit de trop près vous tonchti 

Et sitôt que vous acupirez , 

Je ne sais quoi qui m'effarouche 
Cnopt pfffini vos soupics des soupirs ég/uéti 



ACTE I11,SCÊNE1IL €i 

Maïs vous voulez vos sœurs. AU», partez, Zéphire; 
iUyché le veut, je ne l'en puis dédire. 

( Zéphire s* envole,) 

scÈi>iE ly. 

t'AMOCK, PSYCHÉ. 

x'amour. 
QuASD vous leur ferez voir ce bieidieureux séjour ^ 
De ses trésors faites-leur cent largesses » 
Prodiguez-leur caresses sur caresses ; 
Et àxx sang , s'il se peut , épuisez les tendresses 

Pour vous rendre toute à l'Amonr. 
Je n*y mêlerai pdiut d'importune présence. 
lilais ne leur faites pas de si longs entretiens ; 
Tous ne sauriez pour eux avoir de complaisance 
Que vous ne dérobiez a^uz miens. 

F S(Y C;H £. 

Votre ampur me fait. une ^ace 
Dont je n'abuserai jan^^is,. 

^'Amoitr. 
AUoBS voir cependant ces jardins, ce palais, 
Où vous ne verrez rien que votre éclat n'effâceif 
Et vous , petits amours , et vous , jeunes zéphyrs , 
Qui pour armes n'avez que de tendres soupirs , 
|||ontrez tous à l'envi ce qu'à voir ma princesse 
Yous.fivez senti d'allégresse. 
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TROISIÈME INTERMÈDE. 



L'AMOUR, PSYCHE. 

Vv ZÉPHIRE chantant, deux AMOURS cftantants ^ 
TROUPE d'AMOURS et de ZÉPfflRES dansants. 

ENTRÉE DE pALLET. 

Les Amours et les Ze'plnces , pour obe'ir à l'Amour, 
marquent par leurs danses la joie tpï'ûs -ont de voUr 
Psyché. 

fJJS ZÉPHIRE. 

A-iHABLE jeunesse, 
iSuivez la tendresse ; 
Joignez aus beimx jours 
La douceur des amours. 
C'est pour vous surprendre 
Q«'on srous (ait eptendre 
Qiu'il &ut éviter leurs soupirs « 
, Et craindre leurs désirs ; 
Laissez-vous ap|>rend£e 
Quels sont leurs plaisirs. 

DEUX AMOURS EUSEMSL*. 

Chacun est obligé d'aimer 

A son tour ; 
Et plus on a de quoi charmei: , 
Plus on xloit à l'Amour. 



l^SYC'HÊ. ISTEIIMEDE III. 

FREMIEn Aviovm, 
Un cœur yenne et tendre' 
Est obligé clé se rendre ; 
Il n'a point à prendre 
De fôcheux détour. 

lES DEUX AMOUBS EMSEMBlt* 

Cbacim est ohligë d niiner 
A son tour ; 
. Kt plus on a de qnoi cliarmei^, 
Plus on doit à l'Ainour. 

SECOND AMOUA. 

Pourquoi se défendre ? 
Que sert-il d'attendre ? 
Quand on perd nn joitr. 
On le perd :ians retour. 

LES DEUX AMOURS EUSEMflLE^, 

Chacun est obligé d aimer 

A son tour ; 
Et plus on a de qnoi dianner , 
Plus on doit h l'Amour. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Les deux troupes d'Amours et de Zépliires recûia^ 

mencent leurs danses. 

LE zéPHlAE. 

L'Amour a des cbaimes , 
Rendons-lui les armes ^ 
Ses s(»os et ses pleurs 
I7e sont pas sans douceura. 
Un ceew pour le suivre 
A cent maux se livre. 



6-4 rSYCHÊ. 

Il faut I pour goûter ses appas , 
Languir jusqu'au trépas ; 
Maïs ce n'est pas TÎvre 
Que de n'aimev pas. 

LES DEUX AMOURS ENSEMBLE. 

S'il feut des soins et des travau» 

En aimant , 
On est payé de miile maiit 
Par un heureux moment. 

PREMIER* jkM0T7R. 

• On craint, on espère, 

Il faut du mystère ; 
Mais on n'obtient goèrt 
De bien sans tourment. 

LES DEUX AMOURS EVSEMBtB. 

S'il> faut des soins et des travaux- 

En- aimant. 
On est payé de mille maux 
Par un heureux moment 

SECOND AMOUR. 

Que peut-on mieux faire , 
Qu'aimer et que plaire t 
C'est un soin charmant 
Que l'emploi d'un amant 

LES DEUX AMOURS ENSEMBLE. 

S'il Êiut des soins et de^* travaux 

En aimant, 
On est payé de mille inaux^ 
Par un heureux moment. 

ri3 DU Tn^iS'ikHE intermède. 



ACTE QUATRIÈME. 

I..e thé&tre représente un jardin superbe et chaonant 
On y voit des berceaux de verdure soutenus par dès 
termes d'or, décores par des vases d'orangers et par des 
arbres chargés de toutes sortes de fruits. Le milieu du 
théâtre est conpli des fleurs les plus belles et les plus 
rares. On découvre dans l'eufoucement plusieurs dûmes 
de rocailles , ornés de coq;idllages , de fontaiues et de sta- 
tues; et toute cette vue se termine par un magnifique 
palais. 



SCÈNE I. 

AGLAUBE,CYDIPPE. 

A a L A O R Bé 

J E n'en puis plus, ma sœur, ^'ai vu trop de merveilles*! 

L'avenir aura peine à les bien concevoir ; 

Le soleil qui voit tout , et qui nous fait tout voir, 

lï'en a vu Jamais de pareilles. 

Elles ine chagrinent l'esprit ; 
Et ce brillant palais , ce pompeux équipage , 

Font un odieux étalage 
Qui m'accable de honte autant que de dépita 
Que la fortuue indignement nous traite ! 

Et que sd largesse indiscrète 
Prodigue aveuglément, épuise, unît d'cfTortS , 

Four faire de tant de trésor» 

Le partage d'ime cadette! 



66 PSYCHÉ. 

CYDIFFE. 

3'entre dans tous vos sentiments , 
J'ai les mêmes chagrins ; et dans ces lieux cbarm«nis 

Tout ce qui vous déplaît me lilesse ; 
Tout ee que vous praoez pocur ua mortel affix»! , 

Comme vous , m'accable , et me laisse 
L'amertume dans lame et U rougeur ia fronL 

AGLÂURE. 

Non , ma sœur, il n'est point de reines 
Q ai, dans leur propre état, parlent en souveraines 

Comme Psyché parle en ces lieux. 
On l'y voit obéir avec exactitude , 
Et de ses volontés une amoureuse étude 

Les cherche jusque dans ses yeux. 
Mille beautés s'empressent autour d'elle , 
Et semblent dire à nos regards jaloux i 
Quels que soient nos attraits , elle est encor plus belle } 
Et nous , qui la servons , le sommes plus que vous. 

Elle prononce , on exécute ; 
Aucun ne s'en défend, aucun ne s'en rebute. 

Flore , qui s'attache à ses pas , 
Répand k pleines mains autour de sa personne 

Ce qu'elle a de plus doux appas ; 
Zéphire vole aux ordres qu'elle donne ; 
Et son amante et lui , s'en laissant trop charmer , 
Quittent pour la servir les soins de s'entr'aimer. 

CYDIFFE. 

Elle a des dieux h son service; 
Elle aura bientôt des autels ; 
Et nous ne commandons qu'à de chétiià moriflb 
De qui laudace et le caprice i 



ACTE IV, SCÈNE 1. 67 

Contre niras à toute heure en se<ïret révoltés , 
Opposent à nos vdontcs 
On le murmure ou l'artifice. 

AGLAURE. 

C*ëtoit peu que dans notre cour 
Tant de cœurs à l'envi nous l'eussent préférée^ 
Ce n'étoît pas assez cpie de nuit et de jour 
D'une foule d'amants elle y fût adorëe : 
Quand nous nous cousolions de la voir au tombeav 

Par l'ordre imprévu d'un oracfe» 
Elle a voulu de son destin nouveau 
Faire en notre présence édatcr le miracle , 

Et cboisir nos jeux pour t^oins 
De ce qu'au fond du ooexur nous souhaitions le rnoîn». 

CTBIPPE. 

Ce qui le pins me désespère. 
C'est cet amant parfait et si digne de plaire 

Qui se captive seus ses lois. 
Quand nous pourrions dioîsir entre tous ks monarques, 
En est-il un , de tant de rots , 
Qui porte de si nobles marques î 
Se voir du bien par*delà ses souhaits 
IV'est souvent qu'un bonheur qui fait des miséiables ; 
Il n*est ni train pompeux ni superbes palais - 
Qui n'ouvrent cpelque porte à des maux incurables : 
Mais avoir un amant d'un mérite achevé , . 
Et s'en voir chèrement aimée , 
C'est un bonheur si haut , si relevé , 
Que sa grandeur ne peut être exprimée. 

AGLAU&B. 

n'en parlons pins, ma soeur, non» en moitrrîcHis d'en&nî: 
Songeons plutôt 2i la vengeance ; 



êS PSYCHE. 

Et nrouYODs le moyen de rompre entre elle et lut 

Cette adorable intelligence. 
I.» Toici. J'ai des coups tout prêts & lui portev 

Qu'elle aura peine d eTÎter. 

SCÈNE IL 

PSYCirfî, AGLAURE, CYDIPPE, 

P^SYGEÊ. 

Je viens tous dire adieu-; mon amant ▼eus renvoie, 
Et ne sauroit plus endurer 

Que vous lui retranchiez un moment de la joie 

Qu'il prend de se voir seul à me considérer. 

Dan» un simple regard , dans la moindre parole f 
Son amour trouve des douceurs 
Qu'en faveur du sang je lui vole 
Quand je les partage à des sœurs* 

AOLAURE; 

La jalousie est assez fine^ 

Et ces délicats sentiments 

Méritent bien qu'on s'imagine 
Que celui qui peur vous a ces empressements 

Passe le commun des amants. 
Je vous en parle ainsi , faute de le connoître. 
Vous ignorez son nom et ceux dont il tient l'être y^ 

Nos esprits en sent alaimés. 
Xc- le tiens un grand prince , et d'un pouvoir suprême. 

Bien au-delà du- diadème ; 
Ses trésors , seus vos pas confnsémjent semée, 
<E)ut de quoi faire honte à l'abondance même ; 

Vous l'aimez autant qu'il vous «une ; 

Il vous charme , et vous le charmez & 



ACTE ÏV, SCÈNE II. i^ 

Totre iêicxté , ma sœur , «erott extrême , 
Srvous saviez qui vous aimez. 

PSYCHÉ. 

Que m'importe ? j'en suis ulmée» 

Plus il me voit, plus je lui plnis. 
H a est point de plaisii-s dont l'orne sôit cbarmée 

Qui ne préviennent mes souhaits ; 
Et je Yoi$ mal de quoi la vôtre est alarmée 

Quand tout mé sert dans ce palais. 

▲ GlràORE. 

Qu'importe qu ici tout voua serve , 
Si toujours cet amant vous coche ce qu'il est ? 
Nous ne nous alarmons que pour votre intérêt 
En vain tout vous y rit, en vain tout vous y plaity 
Le véritable amour ne fait point de réserve f 

Et qui s'obstine à se cacher 
Sent qadqoe chose en soi qu'on lui peut reprocher. 

Si cet amant devient volage , 
CiEU* souvent en amour le change est assez doux ; 

Et y j'ose le dire entre nous , 
^ur grand que soit l'éclat dont brille ce visage , 
Il en peut être ailleurs d'aussi belles qno vous ; 
Si , dis-je , un autre objet sous d'autres lois l'engage ; 

Si , dans l'état où je vous voi. 

Seule en ses mains et sans défense, 

11 va jusqu'à la violence, 

Sur qui vous vengera le roi , 
Ou de ce changement , ou de cette insolence? 

PSTCHé. 

Ma sœur , vous me faites trembler. 
jBste del! pouiTois-je être assez iufortunée...^ 



7P PSYCHE.' 

CTD»FK. 

Que sait-on h déjài k$ nœuds dç Yhyménitt*. 

PSTGBÉ. 

N'achevez pas , ce seroit m'accabler. 

AatAURE. 

Je n'ai pins qu'un mot k vons (£re. 
Ce prince qui vous aime-, et qui commande aux venciy 
Qui nous donne pour char les ailes du Zëpbire , 
Kt de nouveaux plaisirs vous comble h tous moments , 
Quand il rompt & vos yeux l'ordre de la nature , 
Peut-être à tant d'amour mêle un peu d'imposture ; 
Peut-^tre ce pelais ii'est <{u'un enchantement ; 
Et ces lambris dorés , ces amas de richesses 

Dont il acliètc vos tendresse», 
Dès qn'S'sera lassé de sonfTrlr vos cares8e$., 

Di^Mffoitroat en tm moment. 
Tous savez comme nous ce que peuvent let charmei^ 

FSTCflé. 

Que je sens à mon tour de cruelles alarmes ! 

A 61 AU RE. 

Notre amitié ne veut que votre bien? 

PSTCBÉ. 

AcGeu, mes sœurs, fioissons l'entretien ; 

J'aime ; et )e crains qu'on ne s'impatiente^ 
Partez ; et demain , si je puis , 
Vous me ven'ez , on plus contente , 
Ou dans l'accablement des plus mortels ennuis. 

A6LAURZ. 

Nous allons dire au roi quelle nouvelle gloire r 
Quel excès de bonheur le ciel répand sur vous. 

c Y D 1 P P E. 

Nous allons lui conter d'un changement si doux 
I.a surprenante et merveilleuse histoire. 



ACTE IV, SCÈNE IL' 71 

vsTCni. 
lîe rinqvûcf ez point , ma sœur , de vos soupçons ; 
Et quaud vous lui peindrez un si charmant empire..; 

AALAURZ. 

f?ou5 savons tontes deux ce qu'il faut taire ou dire, 
£t &*avons pas besoin sur ce point de leçons. 

{Un nuage descend , qui enveloppe les deux soeurs dé 
Psyché; Zéphire les enlève daiats les aii-s.) 

SCÈNE m. 

L'AMOUR, PSYCHÉ. 

I.*AMOUn. 

^SFis vous êtes seuk^ et je puis vous redire. 
Sans avoir pour témoins yos importunes sœurs , 
Ce que des yeux si beaux ont pris sur moi d'empûre. 
Et quel excès ont les douceurs 
Qu'une sincère ardeur inspire 
Sitôt qu'elle assemble deux cœurt. . 
Je puis vous expliqiijer de mon ame ravie 
Les amoureux empressements , 
£t vous jurer qu'à vous seule asservie 
KUe n'a pour objet de ses ravissements 
jQue de voir cette ardeur de môme ardeur suivie. 
Ne concevoir plus d'autre envie 
Que de régler m^s vœux sur vos désirs , 
Ct de ce qui vous pUiît faire tous mes plaisirs. 
Mais d'où vient qu'un triste nuage 
Semble offusquer l'éclat de ces beaux yeux ? 
Vous manque-t-il quelque chose en ces liens ? 
Des vGeiix qu'on vous y rend dédaignez- vous rboroma^e? 



7» PSYCHÉ. 

PSTCBÉ. 

^on , seigneur. 

l'ahoub. 

Qu'est-ce donc ? Et d'où vient mon mallieur? 
J entends moips de soupirs d'amQur qvu: de douleur; 
Je vois de votre teint les roses ^mortiçs 

Marquer un. déplaisir secret; 

Vos sœurs à peine sont parties^ 

Que vous soupirez de regreL 
Ali ! Psyché, de deux cœurs quand l'ardeur est la même. 

Ont-ils des soupirs différents ? 
Et (]unnd on ainae Julien , et qu'on voit ce qu'on aime , 

Peui-on songer à des parents ?. 

P8TCil£ 

Ge n'est point là ce qui m'aflli^^ 

l'amour. 
]^st-ce l'absence d'un rival , 
Kt d*un rival aimé , qui fait qu'on me n^lige*? 

pst€h£ 
Dans un cœur tout à vous que vous pénétrez mal! 
^e vo^ aime , seigneur ; et mon amour s'irrite 
De l'indigne soupçon que vous avez formé. 
Vous ne consoissez ptis q*iel est votre mérite , 

Si vous ci-aignez de a'étre pas aimé. 
Je vous aime , ec depuis que j'ai vu la lumière , 
Je me suis montrée assez fière 
Pour dédaigner les vœiuc de plus d'un rot ; 
ËC s'il vous Êwtt ouvrir mon ame tout endère, 
Je n'ai trouvé que vous qui fût digne de iBflfi. 
Cependant j'ai quelque tristesse 
Qu'en vain je voudrois vous cacher >; 
Vil noir cliagriu 9fi mêle a toute ma ^ndreitei 



V 



iC 



ACTE IV, SCÊWE UI. jt 

Dont^e-nela puis détacher. 

ITe m'en (bmandez point la cause : 
(Be«t-étre , U sachant , youdres-yoïis m'en punîf ; 
£t si j'ose aspirer encore à quelque chose, 
Je sais s&re du moins^de ne point robtenlr; 

L* AMOUR. 

Et ne craîgnezrYons point qu'à mon tour je m'irnte 
4}ue TOUS connoissieE mal quelcst^votre mérite. 
Ou feigniez de ne pas savoir 
Quel est sur moi votre absolu pouvoir? 
Àh ! si vous en doutez y soyez désabusée. 
Parlez. 

FSTCHl£. 

J'aurai Tafiront de me voir réfusée. 

l'amour. 
^ftenez en ma faveur de meilleurs sentiments, 

L'expérience en est aîsée; 
Parlez , tout se dent prêt à vos commandements: 

Si pour m'en croire il vous faut des serments , 
J'en jure vos beaux yeux , ces martres de mon ame, 

Ces divins auteurs de ma flamme ; 
Et si ce n'est assez d'en jurer vos beaux yeux , 
J'en jure par le Styx, comme jurent les dieux. 

PSTCHlê. 

3 'ose cramdre unpeu moins après cette assurance. 
'Seigneur, je vois ici la pompe et l'abondance , 

Je vous adore , et vous m'aimez , 
tton cœur en est ravi, mes sens en sont charmés^ 

Mab , parmi ce bonheur suprême-, 
J'ai le malheur de ne savoir qui j'aîmk 

«Oiasipez oec>avéu|;)em«iit, 



vj4 ^ PSYCHÉ. 

^ faîtes-moi connoîtoe ua si par£iit amaa^ 

i'amovr. 
Paf d/é-y que venex-rous de dire? 

PSYCHE. 

Que c'est le Innlieur où j'aspiie^ 
Et si TOUS ne me l'aocordez... 

l'amoub. 
Je lai iurëi j^ n'en sois plus le maître; 
Miiis vous ne savez pas ce que vous demande^ 
Laissez-moi mon seoret. Si je me &is coniKHtre, 
Je vous perds , et vous me perdez. 
Le seul remède est de vous en dédire. 

PSYCHE 

C'est lii sur vous mon souverain empise! 

l'amour. 
Vous pouvez tout, et je suis tout h vous. 
Mais si nos feux vous semblent doux, 
Ne mettez poii\t d'obstacle à leur cbarm^nte sfutAl 

Ne me forcez point h la fuite : 
C'est le moindre malheur qui 004s puisse arriver 
D'un souhait qui vous a siéduite. 

p s Y c R é. 
Seigneur , vou* voulez m'éprouverj 
Mais je s^îs ce que j eu dois croire. 
De grâce , apprenez-moi tout l'excès de ma gloifie^ 
Va ne me cachez plus pour quel illustre ckoi^ 
J'ai rejeté les vœux de tant de rois. 

l'auour. 
tLe TOttlcz-vou$.? 

vSYXur. 
Souficex que je vous •#■ coÉJvre. 



ACTE IV, SCÈNE m. 'ji 

.Ii'4MOUH. 

9i votfts saviez, Psycbë, la cruelle aveiitur« 
Que par-là vous tous attirez..; 

VSTCH^. 

Seigneur, tous me désespérez. 
i'amour. 
Pensez- j bien, je puis encor me taire. 

PSTCHÉ. 

Faites-Tous des serments pom' n'y point saiis&ire ? 

L'AMOUa. 

Hé bien ! je suis le dieu le pli«s puissant des dieux » 

Absolu sur la terre , absolu dans les cieux ; 

Dans les eaux, dans les airs, ition |K)Uvoii' 6ât suprême; 

En un mot , je suis l'Amour oiéme 
Qui de mes propres traits m'étois blesse pour votfs ; 
Et sans la violeoice , hélas ! que tous me faites , 
£i qui Tient de changer mon amour en courroux , 
Yous m'alliez aToir pour «^poux. 
Vos Tolontés sont sa'i.ti^iitrs , 
Vous dTez su qui vous aimiez ; 
Vous connoissez Tamaut que vous charmiez, 

Psyché , Toyez où tous en «tes : 
Vous me forcez Tous-méme ^ tous quitter i 
Vous me forcez Tous-m^ne à tous ôter 
Tout VefCet de Tou-e TÎctoire. 
Peut-être vos beaux yeux ne me re verront plus. 
Ce palais , ces jardins, aTce moi di^arus, 
Vont &ire évanouir Votre naissante gloire. 

YoQft n'avez pas voulu m'en eroire ; 
Et, pour tout fruit de ce doute éckiireif 
Le Destin, sous qui le ciel ti'embls» 
Plus fort que mon amour, que tous les dieux eniisoble^ 
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j$ psyché; 

Yen» va montrer sa haine , et me chasse d'nà' 

(V Amour s* envole y et le jardin s'évanouU,)* 

SCÈNE IV. 

Le thëfttre représente un dësert et les bord* sauvage»^ 

d'un fleuve. 

PSYGHË; LE DIRU DU FLRUV.?, àish snrun amas^ 
de roseaux et appuijé sur une upne^ 

PSTCfli. 

GnuBL destin] funeste inquiétude! 

Fatale curiosité! 
Qtt'avez-Tous fait, afirense solitude y- 

De toute ma félicité ? 
J'aimois un dieu, j'en éteis adorée*, 
Mon bonheur redoubloit de moment en moment^ 

Et je me voir, seule , éplorée , 
Au milieu d'un dâert , où-, pour aeciJf4emettt> 

Et confuse et désespérée, 
Je sens croître l'amour quand j'ai perdu l'aniam. 
Le souvenir m'en channe et m'empoisonne; 
Sa douceur tyrannise un cœur iufoiiuné 
Qu'aux plus cuisants chagrins ma flamme a condamna* 

O ciel! quand l'Amour m'abandonne', 
Pourquoi me laisse-t^il l'amour qu'il m'a doimé? 
Source de tous les biens inépuisable et pure , 
Maître des hommes et des dieux, 
Cher auteur des maux que j'enduiev 
Étti-Tous pour jamais disparu de mes yeux? 

Je vous en ai banni moi-même; 
Dans un excès d'amour , dans un bonheur extrèfaie , 
D'iitt indigne soii^pçon mon eœur s'est alanné» 



ACTE IV, SCÊ5E IV. 77 

Cœur ingrat , tu, ntavoù qa'an fea- mal aUiuuë ; 
El Ton ne peut vouloir » du moment que Ton. aime» 

Que ce que veut l'objet umé. 
Mourons , c'est le parti.qui seul me reste & suim 

Après la perte que je fiiis. 

Pouc qui , grands dieux ! voudrois-}e vivre ? 

Et pour qui former des souhait»? 
fleuve , de qui les eaux baignent centristes sables, 
Ensevelis mon crime dans tes flots ; 
Et, j>our finir des maïuc si déplorables» 
£ais8e-moi dans ton lit assurer mon repos. 

LE DIEU nu FLEUVE. 

Ton trépas souilleroit mes ondes, 

Psyché; le ciel te le défend; 
Et peut-être qu'après des douleurs si profondes. 

Un autre sort t'attend. 
Fuis.plutôt.de Vénus l'implacable colère ; 
Je la vois qui te cherche et qpi te veut punir :- 
L'amour du fils a &it la haine de la mère. 

Fuis , je saurai la retenir. 
s-sTcai. 

J'attends sesfureurs vengeresses; 
Qu'auront-elles pour mot qui ne me soit trop doux t 
Qui cherche le trépas ne craint dieux. nLdéesses , 

Et peut braver tout leur. courroux. 

SCÈNE. V.. 

VÉNUS, PSYCHÉ^.LE DIEU DU FLEUVE:, 

OnovEaixusB Psyehtf, vous m'osez» donc attendre 
A|>r^ m-Vfiir.ii»ienn 9xii«vûmm hoDneunS| 

" 7- 



Ter psYCRÊ. 

Après que vos traitv fluborreirrs 
Ont reça les encens qu'aux miens seuU on doit rmdre?* 

J'df vu mes temples désertes ; 
J'ai vu fOits les mortels , séduits par vos Beautés , 
Idolâtrer en vous la beauté souveraine , 
Vous offi'ir des respects jusqu'alors incoSBus, 

Et ne se mettre pas en peine 

^il ëtoit une autre Vénus : 

Et je vous vois eneor l'audace 
De n'en pas redouter les justes chftdmentfff 

Et de me regarder en ftce, 
ComiOe si c etoit peu que mes ressenuiMnts ? 

FSTCHÉ. 

Si de quelques mortels on m'a vue adorée , 
Est-ce un erime pour moi d'avoir eu des appas 

Dont leur ame inconsidérée 
Laissoit charmer des yeux qui ne vous voyoieot pat t 

Je suis ce que le ciel m'a faite , 
Je n'ai que les beautés qu'il m'a voulu prêter^ 
Si les vceux qu'on mioffiroif vous ont mal satisftité > 
Pour forcer tous les cœurs à vous les reporter 

Vous n'aviez qu'à venus présenter, 
Qu'à ne leur cacher plus cette beauté patfàite 

Qui, pour les rendre à leur devoir ^ 
Pour se faire adorer, n'a qu'à se fidVe voir. 

▼iiïus. 

n fklloit ^ous en mieux défendre. 
Ces respects , ces encens , se dévoient refuser; 

Et, pour les mieux désabuser, 
11 iaDoît à leurs yeux vons-aiéme me les rendre; 

^ous avex mmk. cette erreut 
Pour qui vous ne dévies avoir que de l%eii«iir *, 



A C T E 1 V , s C É xN E V. ', 

Tous avez biett âdt fias ; Totre Humeur anrogante 
Sur le mépxis de mille rois 
Jusques aux cicBx a porté de son dioiz 
L'«mbitien extravagante. 
rsTMié. 
J'aurois poité mon choix, déesse, jusqu'aux cieux? 

^ TÉNUS. 

Votre inaocenoe est sans seconde. 
Dédaigner ton» les rois du monde , 
N'est-ce pas «pirer eux dieux ? 

PSTGBI. 

Si Tamour pour eux tous xn'aroit endnrci Tame , 

Et me résenroit tcncte à hii , 
En puis-je être ooupable? et faut-il qu'aujoùrdliai , 

Pour prix d'une si belle flamme , 
Vous Touliez m'accabler d'un éternel ennui ? 

VÉHUS. 

Psyché , vous deviez mieux connoitre 
Qui vous étiez , et quel étoit ce dieu. 

PSTCflé. 

Ef m'en a-t-il donné ni le temps ni le Heu , 

Loi qui de tout mon cceur d'abord s'est rendu maître ? 

VÉITUS. 

Tout votre cœur s*en est laissé charmer , 
Et vous l'avez aimé dès qu'il vous a dit , J'aime.. 

PSYCHÉ. 

PouvoÎ9-}e n'aimer pas le dieu qui fait aimer, 
Et qui me parloit pour lui-même ? 
C'est votre ûls ; vous savez son pouvoir *, 
Vous en connoissez le mérite. 

▼ ésns. 
Otd, c'est mon fils-; mais un fîk qui m'inita,. 



do PSYCHÉ. 

Un Ûs qui me rend mal ce qu'il sait me devoir». 

Un fils qui fait qa-on m'abandonne , 
Et qoi , i>our mieux flatter ses indignes amours,. 
Depuis que tous Taimez ne blesse plus personne 
Qui vienne à mes autels ixi|>lorer mon secours. 

Vous m!en avez fait un rebelle. 
On m'en verra vengée , et hautement, sur vous; 
Et je vous apprendrai s'il faut qu'une mortdie< 

Souffre <pi>'un dieu soupire à ses genoux. 
Suivez-moi ; vous venez, par votre cxpérienc*^' 

A quelle foUe confiance 

Vous portoit cette ambition; 
Venez , et préparez autant de patiénei 

Qa'on. vous voit de présomptioii.. 



riai nu QUATRikMB acte» 
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QUATRIÈME INTERMÈDE. 



La scène représente les* enfer». Oh y voit une lAët 
toute de feu, dbilt les flots sont dans uce'perpétuellè agi- 
tation. Cette mer effroyable est bornée par des mines en- 
flammées; et au milieu de ses flots agités, au travers d'une 
gKieule aflrèuse, paroîtle palais infernal de Pluton. 

PREMIÈRE &NTR&E DE B A C L E T. 

Dos furies se réjbuissent'd'ayoir aillimié là rager dans l'anie 
de la plus douce des divimtés.^ 

DEUXIÈM^B ENTRÉE DE BALCET. 

Des lutins, faisaùt des'sattts pérîlleitt, se mêlent avec les * 
fories, et essaient d'épouvanter Psyché ; mais 'les charmes^ 
de la ibeattté obligent les fories et les lutins à se retirer; 



m DUT QuAmiiid IVTSUMtpS; 



^I ^ ^ ^ ^>^>^«^«^>^>^ ^'^^■^'-^■^'•^•'^^ 



ACTE CINQUIÈME 



Psjdîié passe dans une l>ar({ae, et paroît avec la boîto 
qu'elle a été demander k Proserpiiie de la p^rt de YénuSi 
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SCÈNE t 

MYCHB. 

EiF^OTAatEs replis des ondes infernales, 

Roirs palais où Mégère et ses sœurs font leur coar, 

Étemels ennemis du jour, 
I^armi vos Ixiotts «t parmi vos Tantales, 
Paimi tant de tourments qui n'ont point d'tnlenridlesv 

Est-il dans votre afireux séjour 

Quelques peines qui soient égales 
Aux travaux où Vénus condanme mon amour ? 

Elle n'en peut être assouvie ; 
Et> depuis qu'ai ses lois je me trouve a»fervie, 
Depuis qu'elle me livre à ses ressentiments , 
Il m'a fallu dans ces cruels moments 

Plus d'une ame et plus d'une vie 

Pour remplir ses coromandenicuf. 

Je soufirirois tout avec joie , 
Si, parmi les rigueurs que sa haine diîploie, 
Mes yeux pouvoient revoir , ne fût-ce qu'un momeuty 

Ce cher, cet adorable amant 
je n'ose le nommer : ma bouche, cruninellf 

&'aTOir trop exigé de lui , 



PSYCHÉ. ACTE V, se Êîï El. S3 

S'en est rendue indigne, et, dans c^ du ennui , 

La. soof&ance la plus mortelle 
jDont m'accable à toute heure «n reaaissaQt' trép^ 

Est celle de ne le voir pas. 

Si son courroux daroit encore , 
Jamais aucun malheur n'approcheroit du oûcii,; 
Mais s'il avoit pitié dune ameqiii l'adore, . 
Quoi qu'il faTlût souffrir , je ne soufiîirois rien. 
Oui , destins , s'il calmoit cette juste colère , 

Tous mes malheurs seroient finis : 
^our me rendre insensible aux fureurs.de la mc-pe 

Il ne faut qu uo regard du fils. 
Je n'en veux plus douter, il partage ma peine , 
X\ voit ce que je soufite , et soufire comme moi.; 

Tout ce que j'endure le gêqe,; 
J.^ui-méme il s!en impose une amoureuse lui. 
Kn dépit de Vénus , en dépit de mon crime , 
C'est lui qui me soutient ,. c'est lui qui me ranime 
Au milieu des périls où l'on me fait courir ; 
Il garde la tendresse où son feu le convie , 
}ùt prend soin de me xendre une nouvelle vie 

Cliaque fois-qu'il me iàut- mourir. 

Mais que me Teulent ces deux ombrai 
Qu'à travers le faux jour de ces demeures lombrag 

J'entrevms s'avaq^er vers mot? 

SCÈNE IL 

PSYCHÉ^ CLÉOMÈNE^ AGÈJXOK, 

iCUwMkn t Agë^r t m-ce. voiis que j^ y.«|p7 
Qui vous^^yiU h^ni^? 



i9i l^SYCHÊ. 

CLiOMÈRE. 

l<a plus juste, douleur qui d'un beau désespcfk 

tf ous eût pu fournir la matière ; 
(Cette pompe funèbre où du sort le plus noîç 
Vous attendiez la rigueur la plus fièro^ 
L'injustice 'la plus entière. 

▲ Ginom. 

'Sur ce même rocher où.le.-ciel en courroux 
Tous proioettoit au lieu d'époux 
Vn serpent-doBt soudain tous seriez dévorée^ 

Nous tenions la main préparée 
Â repousser sa rag^, ou .mourir avec vous. 
Vous le savez., princesse ;^t lorsqu'à notre wc 
J^ar le milieu des airs vous, êtes disparue, 
Du haut de ce locher, pour suivre vos beautés. 
Ou plutôt pour goûter cette. amoureuse joie 
D'ofiiir pour ;rous aii monstre. une première proî«,| 
D'amour et de dQuleur l'un et l'autre çmportéi, 
Nous nous sommes^récîfûtés. 

Heureusement déçus au sens de votre oracle, 
Nous en avons ici reconnu le mirade , 
<Et su que le serpent prêt à tous dévorer 

Étoit le dieu qui fait qu'on aime. 
Et qui , tout dieu qu'il est, vous adorant lui-iBélBe, 

Ne pouToit endurer 
.Qu'un xportel cpmme.nous. ojftt vous adoriêr. 

▲ g^nob; 
Pour prix de vous avoir suivie 

Soits jouissons ici d'un trépas assez dooSi 
Qu'avions-nous affaire ^ vii| 
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là C TE V, SCÈNE IL 8S 

Si nous ne pouvions être h vous ? 

Nons-reroyoïis ici vos clianne« , 
^Qu'aucun des deux là-haut n*auroit »tus jamais. 
Heureux si nous voyons la moindre de vos lannes 
Honoijvr.des malheurs cpie vous nous avez fàitsj 

Pnîs-je avoir des formes de reste, 
Après qu'on a porté les miens au dernier point? 
/Unissons nos soupirs dans un sort si funeste; 

Les soupirs ne s'épuisent point. 
Mais vous soupireriez , -princes, pour une ingrate; 
Vous n'avez point voulu survivre à mes malheurs ; 

Et, quelque douleur qui m'abatte, 

O njest point pour vous que je n^eun» 

fI«*avon»-no«s mi^rité, nous dont toute'la fladune 
V*a fût que vous lasser du rédt de fios mjiux? 

PSTCH.^. 

Vous pouviez mériter, princes, toute mon aigef 

Si vous n'eussiez été rivaux. 

Ces qualités inoompaxj^kB 
^Qni de l'un et de l'autre aooompagnoîent les tiONis 

Vous rendoient tous deux trop iîmalilii - 

Pour m^aiser aucun des àieax^ 

iTous avez pU|j^ ftre injuste ni crnelle^i 
Mous refuser un cœur réservé pour un dietf. 
Mais revoyez Vénus. Le destin nous rappellei 
Et nous force à vous dire adièil: 



M PSYCHÉ. 

wsrcné, 

Ke vous donne-t-râ point le -loisir de jne Âk» 
Quel est ici vCtn séjour?! 

Dans des bois toujours verts, où d'amour «n respÎK., 

Aussitôt qu on est mort d'amour : 
D'amour on y revit , d'amour 4>n y soupire^ ^ 

Sous les plus doucesrlcMs de son lieureux en^ire^ 
£t re'teroelle nuit n'ose en cliasser le jouj; 
Que lui-même il attire 
Sur nos fantômes qu'il ins|pire , 
£t dom aux enfers même il se fait uufi oom-. 

AGE nos. 

Vos envieuses sœu» , après nous descendues^ 
Pour vous perdre se sont perdues; 
Et l'une et l'autre tour ^ tour , 
Pour le prix 4'uo conseil qui leur coûte la vie , 
A côté d'Ixion, à côté de Titye , 
;Souffi«nt tantôt la roue , et tantôt le vautour. 
L'Amour , par les zéphyrs , s'est ^it prompte justiif 
De leur envenimée et. jalouse maliee : 
Ces ministres ailés de son jusie coomoux. 
Sous coiâevr de le» rendre encore at^is de vous. 
Ont ploqi^ IHine et Taiitre aai 'fond d'un précipke , 
Où le spectacle afikeox de leurs. oonps-d^dMcd» 
lï'étale que le moindre e( ]ç pr^paj^ier supplice 
De œs conseils dont l'artifice 
Fait les maux dont v^us soupirez. 

Que je les plMfM ! 



ACTE V, SCÈNE II. gy 

Vous êtes seule à plaindre, 
niais nous demeurons trop à vous entretenir ; 
Adieu. Puissions-nous vivre en votre souvenir ! 
Puissiez-vons , et bientôt , n'avoir plus rien à craindra- 
Puisse, et bientôt, l'amour vous enlever aux cieuz^ 

Vous y mettre k côté des dieux , 
Et, rallumant un feu qui ne se puisse éteindre, 
Affrancbir à jamais Téclat de vos beaux yeux- 

D'augmenter le jour eu ces lieux ! 

SCÈNE II L 

PSYCHÉ. 

ê 

PÀtrviiES amants ! Leur amour dure encore f 
Tout morts qu'ils sont , l'un et l'autre m'adortf', 
Moi , dont la dureté reçut si mal leurs vœux ! 
Tu n'en fais pas ainsi , toi cgû. seul-m'aa ravie, 
Amant q^e i*aime-encor cent fois plus que ma vie ^r 
Et qui brises de si beaux nœuds ! 
Ne me fuis plus , et soufii^e que j'espèra 
Que tu pourras un jour rabaisser l'œil sur moî ,• 
Qu'à force de souffrir j'aurai de quoi te plaire^ 

De quoi me rengager ta foi. 
Mais ce que j'ai souffert m'a tirop défigaiée^* 
Pour rappeler un tel espoir ; 
L'œil abattu , triste , désespérée , 
Languissante et décoÏMée » 
De quoi puis-je xne prévaloir^ 
Si par quelque mirade, impossible à prévoir, 
Bla beauté ^ c'a plu ne se voit repaie? 



aB FS Y CHfi^ 

H porte kâ dé quoi'U reparer. 

Ce trésor de beauté divine , 
Qi»*eit nies mains pour Vénus a remis Proserpioey/ 
Enferme des appas dont je puis m*emparer ^ * 

Et rédàt en doit être extrême , 

Éiûsque Vénus , la beauté même, 

Les demande pour se parer. 
Rb' dérober un peu, seroit-ce un si grand crime ? 
Pour plaire aux yeul d'iin dieu qui s'est fait mon amaoitr 
Pbor regagner- son cœur et finir mon tounoent» 

Tout n'est-if pas trop légitime?) 
CHlTions. Quelles ▼apeuift'm'ofiusipient le cerveaat 
Et qiie vois-je sOitir de cette boite (Mverte? 
Amour, si ta pitié ne s'oppose à ma perte-, 
Four ne revivre plus je descends au tombeau; 

(Psj^hé s'éwuiùuU,) 

S GÊNÉ iv: 

L'AMOUR; PSVCHÉ, évanouiei 

k'AMOUK. 

Votre péril, Psycké, dissipe ma colère, 

6Hi plutôt de mes fèi» l'ardeur n'a point cessée 

Et bien qu'au dernier point vous m ayez su déplaire ^> 

Je ne me suis intéressé 

Queeontre celle de ma mère. 
J'ai vu tous vos travaux, j'ai suivi vos maliieurs. 
Mes soupirs ont par-tout accompagné vos pleur».' 
"Eéumez les jeux vers moi, je suis eucor le même. 
Quoi ! je dis et redis tout haut qiie je vous aime , 
£t vous ne dites point, Psyché, que vous m'aimez l 
Sst-'ce que poUi* jàDiais vos beaux yeux aont ferméai 



ACTE T, SCENE IV. 

Qu'à jamais la clarté leur vient d'être ravie ? 
O mort ! devoisr-ta piendre un dard si criminel , 
£r ^ sans aucun respect pour mon être étemel , 
Attenter à ma propre vie ? 
Combien de fois, ingrate déité, 
Ai-je grossi ton noir empire 
Par les mépris et par la cruauté' 
D'une orgiuilleuse ou faroucbe l>eauté ! 

Combien même , s'il le faut dire , 
T'ai-je immolé de fidèles amants 
A force dé ravissements ! 
Va, je ne blesserai plus d'ames, 
Je ne percerai plus de cœurs 
Qu'avec des dards trempés aux divines liqueurs 
Qui nourrissent du ciel les immortelles flammes , 
Et n'en lancerai plus que pour £iire à tes yeux 
Autant d'amants, autant de dieux. 
Et vou8> impitoyable mère,. 
Qui la forcez à m'arracber 
Tout ce que j'avoîs de plus cher , 
Craignez, à votre tour, l'efièt de ma colère* 

Yens me voulez faire la loi , 
Vous , qu'on voit si souvent la recevoir de moi ! 
Vous qui portez un oœnr sensible comme un autre^ 
Vous enviez au mien les-délioes du vôtre! 
Mais dans ce même cœur j'enfoncerai des coups 
Qui ne seront suivis que de chagrins jaloux \ 
Je vous accablerai de honteuses surprises, 
Etchoisirai pur-tout , à vos vœux les plus douz^ 
Des Adonis et des Anchises 
Qui n'«afontque haine pour voq& 

8- 
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SCÈNE V. 

VÉNUS, L'AMOUR; PSYCHE, ^(/onoirie. 

viNus. 
La knen&ce est respectueuse ; 
Et d'un en&nt qui fait le révolté 
La colère présomptueuse... 

l'amour. 
Je ne suis plus enfant, et je l'ai trop été; 
Et ma colère est juste autant cpi'impétueuse. 

vïsus. 
L'impétuosité s'en devroit retenir, 

Et TOUS pourriez vous souvenir 
Que vous me devez la naissance^ 

l'amoub. 

Et vous pourriez n'oublier pas 
Que vous avez un cœur et des appas 

Qui relèvent de ma puissance ; 
Que mon arc de la vôtre est l'unique soutien; 

Que sans mes traits eUe n'est rien ; 

Et que y si les cœurs les plus biaves 
En triomphe par vous se sont laissé traîner, 

Vous n'«vez jamais fait d'esclaves 

Que ceux qu'il m'a plu d'encbainer. 
Ne me vantez donc plus ces droits de la naissance 

Qui tyrannisent mes désirs ; 
JBt , si vous oe voulez perdre mille soupirs*. 
Songez en me voyant & la reconnoissauce, 

Vous qui tenez de pui puissance 

£t votre gloire et vos plaisirs. 
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ACTE V, SCÈNE V. ^ 

yiBTus. 

Gomment Ta vez-vous défendue. 
Cette gloire dont tous parlez? 
Comment me l'aTes-votis rendue?' 
Et quand vous avefc ru mes autels désola, 
Mes temples viole». 
Mes bonneurs rawlés , 
Si vous avez pris part à tant d'igiK>mînie, 
Comment en aM>-on vu punie 
Psychë <jm me les a volés ? 
7e vous ai c<Himiandé de la rendre charmée 

Du plus vil de tous les mortels » 
Qui ne daignât répondre à son ame enflammée' 
Que par des rdiuts éternels, 
Par 1«» mépris les plus crueb : 
Et vous-même l'avez aimée ! 
Vous avez contre moi séduit des immortels s 
C'est pour vous qu'à mes yeux les zéphyrs iWt cachée;. 
Qu ApoUon même suborné 
Par Mit oracle adroitement tourné 
Me r&voic si bien arrachée , 
Que si sa curiosité, 
Par une aveugle défiance , 
Ne l'eût rendue à ma vengeance,' 
Elle échappoit à mon cœur irrité. 
Voyez l'état où votre amçur l'a mise , 
N Votre Psyché ; son ame va partir : 
Voyez ; et si la vôtre en est encore éprise , 

Recevez son dernier soupir. 
Menacez, bravez-moi, cependant qu'eUe expire. 
Tant d'insolence vous sied bien ! 
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Et j.e dow eudurer quoi qu'il vous pbise dire , 
Moi qui , sans vos traits , ne puis rienJ 

l'amoub.. 
Vous ne pouvez que tvop , déesse impitoyable ; 
Le destin l'abandonne à tout votre couiroux. 

Mais soyez moins inexorable 
Aux prières , aux pleurs d'un fils à vos genoux. 
Ce doit VOU& être un spectacle assez doux 

De voir d'un œil Psyché mourante^ 
Et de l'autre ce fils , d'une voix suppliante , 
Ne vouloir plus tenir son bonheur que de vous; 
Rendez-moi ma Psyché, vendez-lui tous ses channesi 

Rendez-la, déesse , & mes laimes ; 
Rendez à mon amour, i«ndez à ma douleur, 
Le ohacme de mes yeux ei-le choix de mon oœv. 

Ténus. 

Quelque amour que Psydié vous donne, 
Dd^set-ma^urs par moi n'attendez pas la fin ; 

Si le destin me l'abandonne , 

Je l'abandonne &'Son destim 
Ne m'importunez plus ; et dans cette inforttme 
Laissez-la sans Vénus triompher on périr. 

£'AM017B.' 

Hélas r si je vous importune, 
le ne le ferois pas si je ponvois mourir. 

t£hvs» 
Cette douleur n'est pas commune* 
Çui force un immortel à souhaiter la morU 

l'a M on A. 
Teyez par son excès al moo. amour, est XmtL. 
Se l«i fisre»-T0us grâce aucune t 
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yivvê. 
Je Touft l'avoue , il me u»ache le ecear, 
Totre amour ; il désaime , il fléchit ma rignear. 
Yotre Ffeychë reverni la Inmière. 

l'àmoub. 
Que je tous Tais par-tout fiâre donner d'encen» ! 

y£iiu8. 

Oui t ▼ons la rererrez dans sa beautë première : 

Mais de vos vœux reconnoissants 

Je Tciuc la dëfërence entière ; 
Je veux qu'un vrai respect laisse à mon amitié 

Yotts chobir une autre tnoitié. 

l'amoui. 

Et moi je ne veux plue de graoe , 

Je reprends toute mon audace ; 

Je veux Psyché, je veux sa foi; 
Je veux qu'elle revive , et revive pour moi , 
Et tiens indifférent que votre haine losse 

En faveur d'une autre se passe. 
Jupiter , qui paroît, va juger entre noua 
De mes emportements et de votre courroux^ 
f Après quelques éclairs et des roulements de tonnerre , 
Jupiter paroît en l'air sur son aigle , et descend suc 
terre.) 

SCÈNE VI. 

JUPITER , VENUS, L'AMOUR; PSYCUÊ, évanoaic. 

It'AMOVB. 

Tous à qui seul tout est possiUe , 
P%re des dieui« souverain des mortebi 
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Fléchissez la rigueur d'une mère inflexible, 

Qui saës Midi n'ourdit poinc d'aufe^ 
J'ai pleuré , f tfî prie , je Muptre , mé^SBmt , 

Et perds raetiaceft et sôm^^iirb. 
Elle ne veut pas voir qi«e^ipye&. déplaisirs 
Dépend dta nioode entier rkeuro^se 491^ Uiste iàcer, 

Et que , si Psyché perd le jour , 
Si Psyché n*est à moi , je ne suis plus rAmour. 
Oui , je romprai mon arc , je briserai mes Ûèches , 

J'éteindrai jusqu'à mon Ûambeau, 
Je laisserai languir la nature au tombeau , 
Ou, si je daigne aux cœurs faire encor quelques brèches 
Avec ces pointes d'or qui me font obéir , 
Je vous blesserai tous Ih-hant pour des mortelle» ,< 

Et ne décocherai i>ur eVles 
Qv9 des traits émoussés qui Cbrcent à haiwp -f^ 

Et qui ne font que des sebelles , 

Des ingrates et des cruelles.. 

Par quelle tyrannique loi 
Tiendrai-je k vous servir mes armes toujours prétesy 
Et vous ferai-jc à tous conquêtes sur coitquétes , 
Si vous me défendez d'en faire une pour moi l 

JUPITER, à Vénus, 

Ma fille , soLs-lui moins sévère. 
Tu tiens de sa Psyché le destin en tes mains ; 
La Parque , au moindre mot , va suivre ta colère : 
Parle , et laisse-toi vaincre aux tendresses de mère , 
Ou redoute un courroux que moi-même je crains. 

Veux-tu donner le Monde en proie 
A la haine , au désorxlre , à la confusion ; 
Et d'im dieu d'union, 
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D'an dieu de douceur et de jpie , 
un >dieu d'amertuxae et de division ? 
Considère ce que nous sonunes , 
£t si les passions doivent nous dominer : 

Plus la vengeance a de quoi plaire aux hommes. 
Plus il sied bien aux dieux de pardonner* 

ytisivs. 
Je pardonne h ce fîls rebelle. 
Mais voulez-vous qu'il me soit reproclié 
Qu'une miséi able mortelle , 
X.'objet de mon courroux , l'orgueilleuse Psychë, 
Sous (Mnbre qu'elle est un peu belle , 
- Par un hymen dont je rougis 
Souille mon alliance et le lit de mon fils? 

Hé bien ! je la &is immortelle , 
Afin d'y rendre tout ëgal. 

VÉNUS. 

Sfe n'ai plus de mépris ni de haine pour elle , 
£c l'admets & rhonneur de ce nœud conjugal 

Psyché, reprenez la lumière, 

Pour ne la reperdre jamais. 

Jupiter a £êiit votre paix , 

Et je quitte cette humeur fière 

Qui s'opposoit à vos souhaits. 
PSYCHÉ, sortant de son évanouissements 

C'est donc vous , 6 grande déesse , 
Qui redonnez la vie à ce cœur innocent 1 

yisjsB. 
Jupiter vous fiut graoe, et ma colère cesse. 
Virez, Vénus l'ordonne; aimez, elle y cousent 
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v^ST cnifh VAmouù 
J« TOUS revois enfin i cher objet de ma flammel 

i.*A M o u R , À Fsif ché* 
le vous possède enfin, délices de mon aqiei 

7UPITEB. 

Yenez , amants , venez aux deux ^ 
Achever un si grand et si digne hyménée. 
Viens-y , belle Psjché , changer de destinée ; 

Viens prendre place au rang des dieux. 
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lie tbéfttre représente le ciel. Le palais de Jupiter des- 
cend , et laisse voir dans réloignement ,par trois suites de 
perspectires, les autres palais des dieux du ciel les plus 
puissants. Un nuage sort du théâtre , sur lequel l'Amour 
et Psyché se placent , et sont enlevés par un second nua^Ci 
gui vient en descendant se joindre au premier ; Jupiter et 
Vénus se at>isent en l'air dans leurs machines , et se ran- 
gent près de l'Amour et de Psjdié. 

lies divinités qui ^voient été partagées entre Vénus et 
ton fils se réunissent en les voyant d'accord ; et toutes en- 
semble , par desix>noerts , des chants et des danses^ célè- 
brent la fête des noces de l'Amour et de P^ché. 

JUPITER , VÉNUS, L'AMOUR, PSYCHÉ, CHOEUR 
DES DIVINITÉS CÉLESTES. — APOLLON , LES 
AfUSES ; LES ARTS , trxivestis en bergers, — 
BACCHUS, SILÈNE, SATYRES, ÉGIPANS, RIÉ- 
NADES. — MOME , POLICHINELLES , MAT.iS- 
SINS, MARS, TROUPES DE GUERRIERS. 

APOLLOV. 

Usissons-nous, troupe immortelle^ 
Le dieu d'amour devient heureux amanl^ 
lût Vénus a repris sa douceur naturelle 

En Êivcur d'un fils si channaat ; 

«tôlière. 6. 9 
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Jd va goûter eii paix, après un long tounuent. 
Une félicité qui doit être étemelle. 

•CHGEUR DES DIYIHITÉS C^LZSTEe. 

Célébrons ee grand j^our ; 
Célébrons tous une fête si belle ; 
Que nos cbanta en tons lieux en portent la noititlle. 
Qu'ils fassent retentir le céleste aéjoiit. 
^ Chantons , répétons tour à tour 
Qu'il n'est point d'ame si cruelle 
Qui tôt ou tard ne se rende à l'amour. 

BACGBUS. 

Si quel({uefbis , 
Suivant nos douces lois , 
La raison se perd et s'oublie » 
Ce que le vin nous cause de fi>Iie 
Commence et finit en un jour ; 
Mais quan<]l un cœur est enivré d'ainour , 
Stouvent c'est pour toute Iir TÎe. 

MOME. 

Je cherche à médire 
Sur la terre et dans les cieux ; 
Je soumets à ma satire 

Les pins grands des dieux. 
Il n'est dans l'univers que l'amour qui m'étonne , 
Il e^t le seul que j'épargne aujourd'hui ; 
Il n'appartient qu'à lui 
De n'épargner personne. 
MAns. 
Wfis plus fiers ennemis , vaincus ou pleins d'efiroî , 
Ont vju toujours ma valeur triomphante ; 
L'Amour est le seul qui se vanta 
D'avoir pu triompher de m<M. 
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Chantons tes plaisiB cbannants 
Des beureoz amants ; 
Que tont le ciel s'enapreste 
A leur fàixe sa cour. 
GéiâHx>ns ce beau )our. 
Far mille doux chants d'allégresse , 

Célâ>xoiis ce beau jour 
Par mille doux clients pleins d'amour. 

FREMIÈRE EIÏTRÉE DE BALLET. 

SUITE D'APOLLO*. 

Danse des arts transits en bergers. 

Le dieu qoî lUnu enga^ 

A lui £ûre la cour 

Béfimd qu'on soit trop sage. 

Les plaisirs ont leur tour : 

C'est leur plus doux usage 
Que de 6iir let soins du jour; 

La nuit est le partage 

Des jeux et de l'amour. 

Ce sevoit grand dommage 

Qu'en ce charmant séjour 

On eût un cœur sauraige. 

Les plaistnontjbur tour : 

C'est leur pUis doux usage 
Que de 6iiir les soins du jour; 

La nuit est le partage 

Des jeux et de l'anour. 
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DEUX MUSES» 

Gardez-vous, beautés sévères, 
Les amours font trop d'affaires ;' 
Craignez toujours de vous laisser charmer. 
Quand iT faut ({ue Ton soupire , 
Tout le mal n'est pas de s'enflammer^. 
Le martyre 
De le dire 
Coûte plus cent fois que d'aimer. 
On ne peut aimer sans peines-, 
Il est peu de douces chaînes , 
A tout moment on se sent alarmer ; 
Quand il faut que l'en soupira , 
Tout le mal n'est pas de s'enflammer, 
Le martyr» 
De le dire 
Coûte plus cent fois que d'aimer. 

DEUXIÈME ENTREE DE BALLET. 

SUITE DE BACGHU& 

•Danse det ménades^ et des égipaas- 

BACCnvs. 
Admirons le fus de la treille :: 
Qu'il est puissant ! qu'il a d'attraits f 
Il sert aux douceurs de la paix , 
Et dans la guerre il fait merveHle ;' 
Mais , sur-tout , pour les amours y 
Le vin est d'un grand secours. 

8ILÈVE, monté sur un itnei 
Bacchus veut qu'on boive li lonss traits. 
Ob ne se plaint jamais 
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SoQ8'sozr|ii!aréiVE empire : 
Tout le jouE oiK^y f^il que rireV 
Et la nuit on y dôrtr en yeizv 
Ce dieu rend nos vœuxls^i^its t 

Que sa cour a d'attraTts.:" "' 

Chantons-y bien sa gloire,^-* ;* * 
Tout le jour on n'y fait que boirêy* J*- 
Et la nuit on y dort en paix. >.' y \ 

8ILEHE EX DEVX SATYRES, éltSeOttUoi. 

Voulez- VOUS- des douceurs parfaites ? y . ^ 
JXe les cherchez qu'au fond des pots. ' y y \ 

PREMIER. SATT&E.- 

Les grandeurs sont sujettes 
A mille peines seciètes. 

flCCOffD SATTRK 

L*amour £kit perdre le repoft* 

rOlTS TRaiS ENSEMBLE. 

Toulezrvous des dbuceurs parfaites ? 
Ne les cherchez qu'au fond des pots. 

PREMIER SATYRE. 

C'est \k que sont les zis , lès jeux , les chansonnettes* 

»ECdVD SATTRb 

C'est dans le vin qu'on prouve les bons mots. 

TOVS TROIS ESSZMBLS. 

Voulez-vouB des doucenis par£iites ? 
Ife les cherohez ^'au fond des pot» 

TROISIÈME ENTREE^ DE BiLLET. 

Deux autres satyres enlèr^ait Silène de dessus son &ne , 
qui leur sert k voltiger , ei à ibrxQer des jeux agréable» 
et sgi-jj^aantft. 

9- 



J . "1^- — ^1^ 



lO» PSYCHÉ^- 

OIÎATRIÈME E1ITAJS;£ bZ BALLET. 
SUITE DK^nÔU^ 
DûHse de polichtiùijês'efde matassins. 






Folfttron8«jjîye«t»80iis-noai, 

Raillopi,*-9oo6 ne sanriims mieux £iire, 

La railler^ est nêeeasain 
• * * . 
•pii^ les jeux les plus dois. 

SitQ» la douceur ^e Ton goAte à médhv, 

^ • On tfouve pea de planirs sans enniit ; 

»' *• *'. 'Rien n'est n plaisant que de rire , 

Quand oa rit aux dépens d'astnii. 

Plaisantons , ne pardoimoaa ries. 

Rions , rien n'est fins, à la BMdf ; 

On court p4ril d'être iacoBunode , 

En disant tr»p de liiea. 

Sans la douceur <iue l'on goûte à m^direi 

Ou trouve peu de plaisirs sans ennui ^ 

Rien n'est si plaisant ^pie de rive , 

Quand on rit aux dépens d'autrut. 

CINQUIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

SUITE DE MARS 

MAI! 9^ 

LaîssoDs ea paix tonte k terre. 
Cherchons de doux amaseoBeat»; 
Parmi les jeta les pins chaimaats 
Mêlons l'image de la guerre. 

Quatre guerriers portant des masses et des boudiers, 
^atre antres armés de piquer, et quatre autres arec 
des drapeaux^ feit^ CD dansant, une ffiànSéve d^eier- 

cice. 
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SIXIBME bt DSRSiàRE EIÏTAÉE D£ BALLET. 

Les quatre troupes diffërentes de la suite d'Apollon , de 
Baochus, de MomeyetdeMlirs, s'usissent et se mêlent 
ensemble. 

CHOBUA DES DIVtHITis CilISTES. 

chantons les plaisirs charmants 
Des heureux amants. 
Répondez-nous , trompettes , 
Timbales et tambours , 
Accordez-Tous toujours 
Avec le doux son des musettes ; 

Accordez-Tous toujours 
Avec le doux chant des amouni 
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FEMMES SAVANTESt 

eOU£DI£ EBT CINQ ACTES, 

Représentée à Paris , siu le théâtre du Palais-^Ro^al,. 

le II mai 167a* , 



PERSONNAGES. 

CMtTSALE, iMmtgeois. 

raiLAVINTË, femme de Chrjsate. 

IRMANBE, fiUe èe Cbrjsaks et de Pbilaminte. 

HENRIETTE, fiUe dçChrjsaieet de Philamint«. 

IRISTE, fi^ère de Chrjsale. 

i£LISE, sœur de Cfatysale. . 

eLTTANDRE, aanant d'Heurkl^^ 

TRISSOTIN , bel-esprit. 

VADI US, savant 

H A R Tf KB , servftBte. 

LÊPINE, valet de Ghiysale. 

IUI.IEN , valet de Vttdiiu^ 

UN NOTAIRE. 

La tcèoe est à Park, dana la maison de Ghr/tala. 
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FEMMES SAVANTES. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ARMANDE, HENRIETTE. 

AEMAVSB. 

\Juoi ! le I>eau nom de fille est un titre, ma sœur. 
Dont TOUS youlez quitter la cliarmante douceur ! 
Et de vous marier vous osez Êiire fiSte ! 
Ce vulgaire dessein vous peut monter en té.te.! 

aEBrniSTTE. 
Oul,ma80Bvr. , 

AmMAHBB. 

Ah ! ce oui se peu^-il «opporter ? 
Et sans un mal 4e oGSur saaroitH>n Fécootor 2 

aiirBiETT& 
Qu'a doDd to nmUigo en S9i «jni vont obBgs^ 
Ma soepr... ? 

ABMAVDlb 

A}i I tomk dieu 1 fi ! 

aiSllIETTt. 

ComofiQi? 
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A&MANDE. 

Ah 1-fi ! K>us dU-je* 
Ne conoeTez-Toiu point ce que t-dës qu'on l'entend, 
Un tel mot à l'esprit offre de d^oûtant, 
De quelle étrange image on est par lui blessée , 
Sur quelle sale vue il traîne la pensée ? 
N'en frissonnez-vous point ? et pouvez-vous , «aa sœur, 
/Lux suites de ce mot résoudie votre cœur ? 

HERIllETTE. 

Les suites de ce mot , quand je les«nvisage , 
Me font voir un mari , des enfants , un ménage ; 
Et je ne vois rien lii , si j'en puis raisonner. 
Qui blesse la pensée , et fasse frissonnar. 

Armande. 
De tels attachements , ô ciel I sont pour vous plaûre i 

HENRIEXTE. . . 

Et qu'est-ce qu'h mon âge on a de mieux à faire 
Que d'attacher à soi , par le titre d'époux. 
Un homme qui vous aime , et soit aimé de vous ; 
Et f de cette union de tendiesse suivie , 
Se faire les douceurs d'une innocenté vie ? 
Ce nœud bien assorti n'a-t- il pas des appas ? 

ARMAVDE. 

Mon dieu ! que votre esprit est d'un étage Las { 
Que vous jouez au monde un petit personnage > 
De vous claquemurer aux choses du ménage , 
Et de n'entrevoir point de plaisiis plus itouchants 
Qu'une idole d'époux et des marmots d'en£uit8 ! 
Laissez aux gens grossiers , aux personnes vulgaires, 
Les bas amusements de ces sortes d'ufiàires. 
A de plus hauts objets élevez vos désirs , 
Songez à prendre un |pût .des plus nobles plaisirs, 
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£t , traitant de mépris lea sens et la matièpe , 

A l'esprit y.oomme nous, donneifr-yotts toute. entière. 

Vous ayez notre mère en exemple ji vos yeux , 

>X}ae du nom de savante on bonove en tous lieux^ 

Tâchez , ainsi que moi , de tous montrer «a £lle ; 

Aspirez aux dartës qui sont dans la fiuniUe, 

Et Tousjrendez sensible aux charmantes douceur» 

Que l'amour de l'étude épanche dans les cœurs. 

Loin d'être .aux lois .d'un homme en esclave asservie , 

Mariez- vous» raa^œur, à la philosophie, 

Qui nous monte au-dessus de tout le genre humain , 

Et donne, à la raison l'empire souvenûn, 

Soumettant à ses lob la partie animale , 

Dont l'appétit grossier aux -bêtes nous ravale. 

Ce sont là les beaux ièux, les.donx attachements 

Qui doivent de )» vie .occuper les moments ; 

£t les soins où je^vois timt.de femmes sensibles 

Me paroissent axa^ yeux des pauvretés horribks. 

BERniETTE. 

Le ciel , dont nous voyons que l'ordre est tout-puissant ^ 

Pour différents emplois nous fabrique en naissant ^ 

Kt tout esprit n'est pas qomposé4'une étoffe 

Qui se trouve taillée à faire un philosophe. 

Si le vôtre est né propre aux élévations 

O^ mçintent .des savants les spécsnlations , 

Le mien est i^t, Jà^ soeur , piour aller terre à terre , 

Et dans les petits soins -çcin fçible se jresserre. 

Ke troublons point du del les )ustes .règlements ; 

Et de nos deux instincts suivons les mouvements. 

Habitez , par l'essor d'un grand et beau génie , 

JLes hautes ré^ns de la philosophie ; 

Tandis que n:Qn esprit , se tenant ici-bas» 

Slolicrr. 6* lO 
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Coûtera de l'hymèii les terrestres «pptts. 
Ainsi , dans nos desteins TaBe à l'anttie contraire^ 
Noos saureas toutes deux imiter notre mère : 
Vous , du côte de Tame et des nobles désirs ; 
Moi , du côté des sens et des grossiers plaisirs ; 
Vous , aux productions d'esptit et de lumière ; 
Moi , dans eelies , jna sœuf , qui sont de la màbèittr 

AHMAKDE. 

Quand sur une personne on prétend se régler , 
C'est par les beaux côtes '<pi'il lui- fiuf ressembler ; 
Et ce n'est point du tout la prendre pout nkodèle^ 
Ma sœur, ^e de touasec et de cracber comme elle. 

RElfRTETTE. 

Mais vous ne sériez pas oe^ont tous tous vantez « 

6i ma mère n*eAt eu que de oes beaux côtés ; 

Et bien vous prend , ma sœur, que son liobiè génie 

K'ait pas vaqué toujours à la pbilosophie. 

De grâce , soufirez-moi^ par us peu de bonté, 

Des bassesses à qui voiis deves la clarté ; 

Et ne supprimez poiitt, voulant qu-on vous seconde, 

Quelque petit savant qui veut venir «i mondé. 

ARMAHirE. 

Je vois que votre esprit ne peut être gu^ 

Du fol entêtement de vous faire un mari : 

Mais sachons, s'il vous plaft, qui vous songez à prendre! 

Votre visée an moins n'est pas mise à ditandre. 

BEITHIETTE.' 

Et par quelle raison n*j setoit-eUe pas ? 
Mvique-t-il de mâite ? Est-ee un choix qui soit htà ? 

N AHMAFDE. 

Kon : mais c'est un deiseiti qui serôit malhonnÔM 
Que d« Yoiilfiir d'ime amioe voleter Im eoDqtté|ej[ 
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El ce ii'est pas iid £|jt im» k Qipnd« ignoné 
Qw Gli* iD^ «it jiNir moi bavientat son^iié. 

SSliniBTTK. 

Oiâ : mais tous ces soupirs diez tous sont dioses vaints. 

Et tous ne tomb^ point aux Bassesses Eumaines ; 

Votre esprit & l'hymen renonce pour U)ujour8 , 

Et la pliilosophie a toutes vo» amoui«t 

Ainsi , n'ayant au ceeur mit dessain pour Clitandre f 

Qne voua is^pertMrH qu'on j puisse frèbmàn ? 

Cet empînr qnc tïttit la raison sttr les sentf 
Ke £kit fus ffinoneer aux domotun dSss eoeena-s; 
Et l'on peut pour ëposK wfuaer sn isérite 
Que pour ackffutaiir o» vwiii Ihcb à ta swlt» 

Je n'ai pas fmi^Aeké qu'il ▼Mrperfeotioi» 

II n'ait continué ses «^oratioBs; 

Et je n'ai fiât que prendre, an néu de votre amev 

Ce qu'est yenu m!Mk rkanmaf^ dt aa flaBuns; 

Mus à l'offre des tobux d'un amant d^nis' 
Trouveï^voiM , fe vous prie , entière sAreté ?' 
Croyez-vous pour vos yeux sa passion bien Ibrte , 
Et qu'en son oceor poiur moi toute flamme soit morte ? 

BBVniXTTE. 

Il me le dit, iwr soeur ; et, pattr me», je le croit 

Ne soyez pas, ma aoenr, d'une si Iwmie fei; 
Et croyez, quand il dit qu'il me quitte ef vo«a 
Qu'il n'y songe piaa bien , et se tranape hiinméme. 

fe ae s«iiï mn» enfiii« ai o'aat ytan plaSsicr 



T^ 
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i\ nous est bien aise de nous tu éclaircir : 

Xe l'aperçais qui: yknt ; et, sur cette laatièfe , «. 

n pourra nous donnei une- pleine lumière. 

SCÈNE II. 

CLITANDRE, AKMANDE, HENRIETTE. 

ttEltRIETTE. 

Pour rht-mst d'iui doute où me jette niir sœur ,• 
l'entre elle et moi , Clhandre , expliquez Totre cœur. 
Découvrez-en le fond, et nous daignez apprendre 
Qui de nous 4 vos voous est en droit de prétendre.' 

All'MAItDS. 

Non , non , je: ne: veux point à votve pissîMi' 
Imposer la rigueur d'une explicatton : 
Je ménage les geas-, et sais comme' embarrasse 
Le contraignant effort de ces aveux en face. 

CSITAVDHE.- 

Non , madorae , mon ccçiir , qui dissimtde piM^r - 
Ne sent nulle contrainte à &iiie un libre aveu. 
Dans aucun embaitàs'im fél plis ne mè jette ; 
Et j'avoûrai tout haut, d'une ame fraftclie et nette , 
Que les. tendres- liens où je suis arrêté , 

( mûtittanr Heimette. } 
Mon amour et mes voeux ', sont tous de ce cûtë. 
Qu'h null» émotion cet aveu ne vous porte ; 
Tous avez bien voulu les choses de la sorte. 
Vos attraits m'avoient piùr, et mestendt-es sottpirs- 
Vous ont assez prouvé l'ardeur de mes ddsivs; 
Mon cœur vous oonsacroit une flamme immortetie : 
Mais ^ os jeux n'ont pas- cra leur conquête assez belle, 
i^'ai iouflert sous leur joog cmt mépris difi^érenti*-;- 
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Aft régnoîent sur mon orne en superbes tyrans ; 
Et je jne suis cherche , lassé de tant de peines , 
Des vainqueurs plus humains et de moinj) rudes chaîne». 

( montrant lient ieite. ) 
Je les tàf rencontri^ , ïnadame , dans ces yeux , 
Et leurs traits à jainais me seront prëcienx ; 
D'un regard pitoyable ih ont sëehé mes larmes , 
Et n'ont pas dédaigne le rebut de vos charmes. 
De si rares* bontés m'ont si bien su toucher , 
Qu'il n'est rien qui me puisse- h mes fers arracher : 
Et j'ose maintenant vous conjurer , madame , 
De ne Touloir tenter nul effort sur ma flamme , 
De ne point essayer k rappeler un cœur 
Résolu de mourir dans cette douce ardeur. 

ARMAHDE. 

Bé ! qui tous dit, monsieur, que l'on ait cette envie, 
Et que de vous enfin si fort on se soucie ? 
Je vous trouve plaidant de vous le figurer , 
Et bien impertinent de me le déclarer. 

HBHUrSTTE. 

Hé ! doucement , ma soeur. Où donc est la morile 

Qui sait si bien ré^ la partie animale , 

Et retenir la bride aux eiSbrts du courroux ? 

AHMiiBIDB. 

Mais TOUS, qui m'en parlez, oJi la pratiquez- vous , 
De répondre à l'amour que Ton vous fait paroître 
Sans- le congë de cens qui tous ont donné Vôtre ? 
Sachez que le dcToir vous soumet à leurs lois , 
Qu'il ne vous est permis d'aimer que par Ictic choix ; 
Qu'ils out.sur votre cœur l'autorUé suprême , 
El qu'il est crtminel d'en disposer vous-nièine 
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, BEHHIÊTTE. 

Je rends fpnce aux bontés que voua me ûiites joii 
Pe m'enseigner si bien les choses du devoir. 
Mon cœur sur vos leçons vent r^ler sa conduite ; 
Et pour TOUS fidre voir, vki sœur, qqe j'en {ffoii|e , 
Clitandre , prenez soin d ag^uyer votre amocur 
De l'agrânent de ceux dont j'ai reçu le jour. 
Faites-TOQS sur mes yœox nn pouvoir légitiiot y 
Et me donnez moyen de vous aimer sans crime. 

J'y vais de tous mes soins travailler hautement! 
Et i'attendois de vous ce doux consentement 

ARMAND^. 

Vous triomphez , ma sœur , et £ûtes une wio< 
A vous imaginer que cela me chagrine^ / 

HENRIETTE. 

Moi , ma soeur ! point du tout. Je sais que sur vos sens 
Les droits de la raison sont toujours tout-puissants y 
Et que y par les leçons qu'on prend dans laî sagesse y 
Vous êtes annlessus d'une teUe fbiblesse. 
Loin de vous soupçonner d'aucun chagrin , je croi 
Qu'ici vous daignerez vous employer pour moi , 
Appuyer sa demande , et , de votre sufirage , 
Presser l'heureux moment de notre mariage. 
Je TOUS en sollicite ; et , pour y travailler... 

ARM AHOE. 

Votre petit esprit se mêle de railler» 

Et d'un cœur qu'on vous jette on vous voit toute $êse< 

HEKRIETTE. 

Tout jeté qu'est ce cœur, il ne vous déplaît guère ; 
Et si vos yeux sur moi le pouvoient ramasser , 
Us prendroient aisément le soin de se baisées 
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AHMABIDE. 

A répondre à cela je ne daigne descendre ; 

El ce sont socs discourt qu'il ne &ax pat enlSBibc 

HES&IETTE. 

Cest fort bien ùàl à tous ; et Tom noiu £ûtM vw 
Des modérations qu'on ne pe«t eonseroiré 

SCÈNE IlL 

CLITAIÏDRE, HENRIETTE. 

HEHftlETTE. 

VoTBE sincère «veu ne l'a pil^ pc« sorpriser 

ClITAVnikE. 

Elle mérite asses^nns telle fiuncbise: 
Et toutes les haatfiun de sa §6\ie fiertié 
Sont dignes > tout au moins , de ma aino^rittf. 
Mais, puisqu'il m'est pennis, je vais à v<»ire pir^. 
Madame... 

HBHSIETTE. 

Le pUis sûr est de gagnée ma mèrf. 
Mon père est d'une kumeur à consentir à tout ; 
Mais il met peu de poids «ui elioses qu'il résout : 
Il a reçu du ciel eeriaine bonté d'ame 
Qui le soumet d'abord & ce que veut sa fenune. 
C'est elle qui gouveis* ; et, d'un ton absolu, 
EUe dicte pour loi ce qu'^ a résolu. 
Je Toudrois bien vous Tok peur eUe et pour ma taRUe 
Une amie , je l'avoue , ua peu plus ooo^plaisante , 
Un e^rit <|ui , flattant k» visions da leur , 
.Vous pût de km estim*attji«f U çludeuv. 

clitaupee* 
Mon coeni; «'a itom^pu» twiA ii^ a^MOBàre^ 
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RTême dans ¥0(1*6 sœur , flatter leur caractère ; ^ 

Et les femmes docteurs ne sont point de mon goût. 

Je consens qu'une femme ait des clartés de tout r 

Mais je ne lui veux point la passion choquante 

De se rendre savante afin d'être savante ; 

Et j'aime que souvent, aux questions qu'on fait, 

Elle sache ignorer les choses qu'elle sait : 

De son étude enfin je veux qu'elle se cache , 

Et qu'elle ait du savoir sans vouloir qu'on le sache, 

Sans citer les auteurs , sans dire de grands mots , 

Et clouer de l'esprit à ses moindres propos. 

Je respecte beaucoup madame votre mère ; 

Mais je ne puis du tout approuver sa chimère , 

Et me rendre l'écho des choses qu'elle dit , 

Aux encens qu'elle donne à son héros d'esprir. 

Son monsieur Trissotin me chagrine, m'assomme ;> 

Et j'enrage de voir qu'elle estime un tel homme, 

Qu'elle nous mette au rang des grands et beaux esprit» 

Un benêt dont par-tout on siffle les écrits , 

Un pédant dont on voit la plume libérale 

D'officieux papier» fournir toute la halle; 

henuïettb. 
Ses écrits, ses discours , tout m'en semble ennuyeux. 
Et je me trouve assez votre goût et vos yeux. 
Mais , comme- sur ma mère il a ^ande puissance , 
Vous devez vous forcer à quelque complaisance; 
Un amant fait sa cour où s-'attache son cœtur , 
H veut de tout le monde y gagner la faYeur ; 
Et , pour n'avoir personne à sa flanune ÉontrMre*, 
Jusqu'au chien du logis il s'efforce de plaire. 

CLITAND-RE. 

Oui , vou» avez raison; maismoiisieur Tri^totîn- 
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m'ÎBtpire au fond cU l'ame un doininant chagrio. 
3« ne puis consentir , pbiir gagner ses sutTragin , 
A me déshoïK^ror f » prisent ses ouvrages ; 
C'est par eux qu'à mes yeux il a d'abord paru , 
Et je le Gonnoissois avant que l'avoir vu. 
Je vis f dans le fittras des écrits qu'il nous donne i 
Ce qu'étale en tous liieux sa pédante personne, 
La constante hauteur de sa prësonptioo , 
Cette intrépidité de bonne opinion , 
Cet indolent état de confiance -extrême 
Qui le rend en tout temps si content de Koî-mâme , 
Qui Eût qu'à son mérité incessamment il rit , 
Qu'il se sait si bon gré de tout ce qu'il écrit , 
Et qu'il ne voudroit pas changer sa renommée 
Contre tous les honneurs d'un général d^armée. 

HENRIETTE. . 

C'est avoir de bons yeux que de voir tout cela. 

CLÏTANDRE. 

Jusques à sa figure encor la* chose alla , 

Et je vis , par les vers qu'à la tête il nous jette , 

De quel air il fàlloit que fût fait le poète ; 

Et j'en àvois si bien deviné tous les traits , 

Que , rencontrant un homme un jour dans le palais, 

Je gageai que c'étoit Trissotin en personne , 

Et je vis qu'en efièt la gageure étoit bonne. 

aE»BIETTE. 

Quel conte ! • 

CfiXTAHSmE. 

Von 4 je dis la chose oraune elle est. 
Mais je vois votre tante : agrée» , s'il vous plaît , 
Que mon cœur lui dédare ici notre mystère , 
Et gngBO «a £iveur auprès de votre mère. 
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§ÇÊNE IV. 

BALISE, ChiVJk91)9iV. 

■ 

SouFFBEi:,, pQ^ vops parler , piadan^ » çpi'uv 9Wa^ 
Prenne l'oQCHfjpii ^ <^t bevreux ^oaoïoeAt, 
Et se découvre à vq^s 4^ la sipjC^ ^[(un^ie^. 

Ah ! tout beau. Ga):dezrVoi|s ^ p^'i^is^Trjr 4r9p.>^R^ ajOiif. 
Si je TOUS fî 8« mettre ^ ra^ de i^es aip^t^t^^ 
Contentez-voqs (lies yeux pour vos fçuJs trucb^pientïf 
Et ne m'expUcfuez point par un autre langage 
Des dësirs qui , chez moi , passent po^r nm o^tf;^f . 
Aimez-moi, soupirrz» brûlez pouT Wfs ftppa«Â 
Mais qu'il me soit permis de ne le savoir pas. 
Je puis leimer les jeux sur vos flaxpn^s .secret^ , 
Tant que vous vous tiendrez wax muets interprète»^ 
Mais si la bouche viient & s'en yoirloif mêler , 
Pour jamaia de ma vue il vous ûut caUlej:. 

CdTAniyKE. 
Des projets de mcm eœof ne prenez punt d^alaniM; 
Henrietie , madame , est l'objet qui vut channe ; 
Et je viens ardemoient conjurer vos bouf^ 
De seconder l'amour qu^ j'ai pour s^beant^fk^ 

Ah ! certes , le détour est d'eqirit , je l'avoue : 
Ce subtil fimx-fuyfuit marittt qu'on le loue : 
Et , dans tous les tmnana où j'ai ffiU 1^ 79»» 
Je n'ai ri^n ccneontré de plu» ingéwaiix 

OLIVAHSaS. 

Ceci n'est point du towt un trait d'espcs, nadoMs 
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Ct c'est xm pur aveu 4e ee^qœ }'fti dans l'ame. 
Ijcs deux, par les liens d'une immuable ardeur, 
Aux beautés d'Henriette oot attaché mon cœnr; 
'Henriette me tient eoùa son aimable etmpire , 
Et l'hymen d'Henriette est le bien où j'a^ttrei 
Vous y pouvez beaucoup ; et tout ce -que je veux, 
■C'est que vous j daigniez favoriser mes Vœux. 

attisa. 
Je' vois où d<taeemeiit veni aller k.deinanâ<^, 
£t je sais sous ce nom ce qu'il faut que j'entende. 
La figure est adroite ; et , pour n'en point sortir , 
Aux choses que mon cœur m'ofiVe à vous repartir , 
Je dirai qu'Henriette à rhynien est rebelle , 
Gt que , sans rien prétende , il &ut brûler potir elle. 

CLITANnaE. 

Hé ! madame, à quoi bon un pareil embarras ? 
Et pourqucM voUléz-^vous penser ce qui n'est pas ? 

3ÉLISE. 

Mon dieu ! point de façons. Cessez de vous défendre 
De ce que vos regjards m'ont souvent fait entendre. 
11 suffit que l'on est contente dû détour 
Dont s'est adroitement avisé votre amour, 
Rt que , sous la figure où le respect l'engage , 
On veut bien se résoudre à souffrir son hommage , 
Pourvu que ses' transports , par l'honneur édairéâ , 
IN'ofirent & xaes autels que des voeux épurés. 

CLITASDRE. 

Mais... 

«]fl.ISE. 

AdieiL Pour ce ooiip , ceci doit vous siiffiie ; 
£t je TOUS ai plus dit que je ne voulois dbe. 
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' CLITAVDAE. 

Mais votre errear... 

BÉLISE. 

Laissez. Je rougis nniîntenaiit<ç 
Et ma pudeur s'est fait un effort surprenant. 

CLITAKDRE. 

Je veux ôtre pendu , si je vous aime ; et sage... 

BÉLISL. 

Non, non, )e ne veux rien entendre 4a><«Dtàge. 

SCÈNE V, , 

ÇLITANDRE. 

DiANTAE soit de la folie avec ses visions ! 

A-t-on rien vu d'égal a ses préventions ? 

Allons commettre un autre au soin que Von, me donqe 

Et prenons le secours d'une sage jpersonne. 
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SCÈNE I. 

AlUâTE, quittant Ctitandre,et titi partant encore» 

Oui , je tous porterai la réponse an'plns tôt; 
J*appiiierai , presterai , ferai tout ce qu'il faut. 
Qu'on amant pour un mot a de choses k dire ! 
Et qu'impatiemment il veut ce qu'il désire î 
^ainaii.n' 

SCÈNE IL 

t^HRYSALE, ARISTE. 

AEI8TE. 

Ml I iHeS TOUS gard' , )lon frère 1 

GBRTSÀLE. 

Et ▼ont aussi; 
IHonfrèn! 

aeiste; 
Savezf-Tins ce qui m'amène ici ? 

CBRTSALE. 

Non ; mais , si vous toulez , je suis prêt à l'apprendre. 

AllISTE. 

Depuis assez lopg-tânps vous connoissez Clitandrc ? 

CBRT8AI.E. 

Saat doate, et Je le Tois qui fit^quenie jchez nom** 

M«iiiif •' 6t II 
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AAISTE. 

£n .quefle estime est-il , mon frère, «npfès de vous ? 

C^ATSALE. 

I)1)oimnc d'LoDDcur, d'esprit, de cœur et de conduite; 
Kt je vois peu de gens qui soient de son mérite. 

ARISTE. 

Ceitain désir qu'il ft4»nduit iqi mes pas ; 
Et je me réjouis que vous en fassiez cas. • 

CH&TSALE. 

Je connus feu son pÂre en mon voyage à Rome. 

ARISTE. 

Fort bien. 

CHRTSALE. 

C etoit , mon frère , un fort bon gentilhomme. 

A R I^ T £. 

On le dit. 

CilRTSALE. 

Nous n'avions .alors que vlo(jt-bmitaDs, 
Et nous étions , ma foi , tous deux 4^ verts galants. 

ARISTE. 
Je le crois. 

CUKTSJlLIE. 

NouB'doiifiions cheK les* dames vomaines; 
Et tout le monde , \h , parloit de nos fredaines ; 
Nous Élisions des jaloux. 

ABISTS. 

Tôilà qm va des mieux. 
MLiis venons au sujet qui m'amène eo ces lieux. 
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SCÈNE lïL 

BËIjISE , entrant doucement, et écoutant ; CHRYSALE, 

ARISTR 

ABISTE. 

CurrASVKB. auprès de vous me fait son interprète» 
Gt son cœur est épris des grâces d'Heniiette. 

CtfRTSALE. 

Qhoî ! de ma fîlle ? 

AniSTE. 

Oui : Clitandre en est charmé i 
Ct )e ne vb jamais amant plus enflammé. 

B É L z s E , <i Ariste. 
Non , non , je tous entends. Vous i^orez f bistoire ; 
Et Taffaire n'est pa» ce que tous pouvez croire. 

AR15TE. 

Comment , ma sœur ? 

BALISE. 

Cfitaadie abuse vos esprits. 
Et c'est d'un autre objet que son cœur est épris. 

Aai&tK. 
Vous raillez. Ge n'est pas Henriette qu'il aime ? 

Non } j'en suis assurée. 

ARISTS, 

Il me l'a dit lui-màiMi 

BALISE. 

Hé-^om l 

ARI8TE. 

Vons me voyez, ma sceur , ditr^ par hn 
D'en firâc la denuudeà son père aujourd'hui 
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BléLISE. 

Fort bien \ 

ÀEI8TÏ. 

Et son amont même m*a fait instano» 
De presser les moments d une telle alliance. 

BALISE. 

Encor mieux. On ne peut tromper plus galamment. 

Henriette , entre nous , est un amusement , 

Un Yoile ingénieux , un prétexte , mon frère , 

A couvrir d'autres feux dont je sais le mystère ; 

Et je veux bien tous deux vous n^ttre hors d eneuF. 

▲ RISTE. 

Maïs , puisque vous savez tant de clioses , ma sœur , 
Dites-nous y s'il vous plaît, cet autre objet cpi'il aime. 

BBLISE. 

Vous le voulez savoir ? 

▲ BISTE. 

Oui. Quoi? 

BIÎLISE. 

Moi. 

▲RISTE. 



ARIST& 



Vous? 

Moi-même: 



Uaiimasœnr 1[ 



BiLISB» 

Qu'est-ce donc que veut dire ce iioi 2 
Et qu'a de surprenant le discours que je £ii ? 
On es| faite d'un air, je pense , à pouvoir dire 
Qu'on n'a pas pour un cœur soumis à son empii«^ 
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Et Doiaate , Domis, Clëonte et Lycidas , 
Peuvent bien faire voir qu'on a quelques appas» 

ARI8TE. 
€^s gens vous aiment ? 

BALISE. 

Oui , de toute leur poissancft 

▲ RISTE. 

Us vous Vont dit ? 

BALISE. 

Aucun n'a pris cette licence ; 
Ils m'oofe sarévérer si fort jusqu'à ce jour , 
Qu'ils ne m'ont jamais dit un mot de leur amour. 
Mais , pour m'offriv leur cœur et vouer leur serviGe> 
Les muets truchements ont tous fait leur office. 

ARISTE. 

On ne voit presque point céans venir Damis.. 

BÉLïSE. 

C'est pour me £iire voir un respect plus soumis.. 

ARISXE. 

De mots piquants par-tout Dorante vous outrage.. 

BALISE. 

Ce sont emportements d'une jalouse rage« 

ARIST& 

Cléonte et Lycidas-ont pris femme tous deux. 

BALISE. 

C'est par ua désespoir où j'ai réduit leurs feux, 

ARISTE; 

Ma foi , ma chère sœur , vision toute claire. 

CHRTSABBi à Bélise, 
Dé ces chûfières-là vous devez vous défaire; 

BÉIISE. 

ik ! chifliïrift ! Ce sgm des chimiret » cPi^oik 
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Chimèies, moi ! Vraimeût, diimèi'es est iûtthom ! 
Je me réjouis fort de chimères , mes frères; 
Et je ne savois pas que )'eiu6C des chimères. 

SCÈNE IV. 

CHRYSALE, ARISTE. 

CHRTSAfiB. 

50T1IX sœur est folle , oui. 

ARISTE. 

Cck croit tovs le» jcNuab 
Mais, encore une fins, reprenons le di8ooax& 
Clitandre tous demande Henriette pour fsmmg'i 
Voyez queUe réponse on doit £iire à sa ikanme. 

CHRTSAtE. 

Faut-il le demimder ? Ty consens de bon oœw , 
Et tiens son alliance à singulier honneur. 

AllISTE. 

Vous savez que de biens il n'a pus l'abondance , 
Qtie.M I 

CBUTSALE. 

C'est un intérêt qui n'est pas dimportance; 
Il est riche en vertus , cela vaut des trésors : 
Et puis , son père et moi n'étions qu'un en deux corps» 

AAISTB. 

Parlons à votre fenune , et voyons à la rendre 
Favorable... 

crrtsalE. 
U suffit, je l'accepte pour gendri^ 

ARISTE. 

Oui r mAÎs pour appuyer votre conseBtemcBt , 
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Mou frère , il n'est pas mal d'atoit son agiëmeut. 

AlloBS... 

CHBTSALE. 

Vous xnoqnezrYoas ? il n*est pas nécessaire. 
Je réponds de ma femme , et prends sur moi l'affaire. 

▲ aiSTB. 

Mais... 

GHRTBAirS. 

Laissez faire , dis-je, et n'appréhendez pas. 
Je la vais éiwfoset aux choses , de ce pas. 

ABISTE. 

Soit. Je vais là-dessus sonder totic Henriette, 
£t reviendrai savoir... 

CBlTSAtC. 

C'est une affaire faite ; 
£t je vais à ma femme en parler sans délai 

SCÈNE V. 

CHRXSALE, MARTINE. 

MABTINE 

Mz voilà bien chanceuse ! Hélas I l'an dit bien vrai. 
Qui veut noyer son chien l'accuse de la rage ; 
Et service d'autnii n'est pas un héritage. 

CIIBT|AI>S. 

Qu*e8tH:e donc? Qu'avez-voosi Martine ? 

■AtTIBB 

Ce que J'ai 2 
CBfeYIAtK 
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MÀftTUrB. 

l'ai qôeTan me donne aujourd'hui mon oongéft 
Monsieur. 

CaRTSA^LS. 

Votre congé? 

martiete. 
' Oui. Madame me chasse» 

CHRTSALE. . 

Je n'entends pas cela. Comment ? 

MARTIirZ; 

Onmfrmenace> 
Si )e ne sort d'ici , de me baîUer cent coups. 

GB.RTSÀLE. 

NoU , TOUS demeurerez ; je suis content de tous^ 
Ma femme bien souvent a la tète un peu chaude ;, 
Et je ne ¥enz. pas , mol» 

SCÈNE VI. 

PHIliAMnïTE. BÉLISE, GBRYSALE, MARTINE^ 

PB-iLAM-iiTTE, apercevant Martine. 

QiTOi ! je vous vois, maraude t 
Vite ,. sortez » friponne ; allons , quittez ces lieux £ 
Et ne TOUS présentez jamais devant mes yeus.: 

cbatsale;. 
Toutdooi. 

PHlLAmiTTE. 

Koiî, c'en est fait. 

CBaTSÀ&Kt 

Héf 

FHILAlilirTE. 

U reux qu'elle torlAw 
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CHBTSÀLE* 

Mais qua-t-elle commis, pour vouloir de lasorte.^ 

PBILÀMIHTB. 

Quoi l TOUS la soutenez ? 

GHRTSALE.. 

En aucune façon» 

PBILAMIKTE» 

Prcnez-Tous son parti contre moi ? 

CB&TSALE. 

Mon dieu f non ; 
Je ne fafs seulement que demander son crime. 

PUILAMIIFTE. 

Snis-je pour la chasser sans cause légitime ? 

CHRTSALE. 

Je ne dis pas cela ; mais il faut de nos gens..v 

PHILAMINTE. 

Non , elle sortira , tous dis-je , de céans. 

CHRTSALE. 

Hé bien I oui. Vous dit-on quel<|ue chose là contre ? 

PSILAMINTS. 

Se ne veux point d'obstacle aux désirs que je montre. 

cnnTSALE. 
D'accordé 

PHILAMISTE. 

Et vous devez, en raisonnable ëpoux, 
Être pour moi contkre elle , et prendre mon courroux» 

CttRYSAAE. 

( se tournant vers Martine. ) 
Aussi fais-je. Oui , ma femme avec raison vous cliassr, 
Coquine ; et votre crime est indigne de grâce. 

MAnTIHE» 

Q«*C8t-€e donc que i'ai fait? ^ 
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CHBTSAL£, has, 

IVta foi , )e ne sais pas. 

VaiLAMlSTB. 

Elle est d*Bumeur encore à n'en faire avcaa cas. 

CltlTTSALfi. 

A-t-éîle, pour donner matière à votre limne, 
Cassé quelque miroir, ou quelque porcelaine ? 

PtflLAMlNTE. 

Voikdlrois-)e la chattser , et vous fi^^rez-vous 

giue pour si peu de chose ou se mutte en coorroul? 

C VR T » A L E. , à Martine, 
(a VhUaminte») 
Qu'est^-ce à dil'e? L'affaire est donc considérable? 

fhilamiute. 
Sans doute. Mé voit-on femme déraisonnable ? 

eHKTSALE. 

Est-ce qu'elle a laissé, d un esprit négligent , 
Dérober quelque aiguière ou quelque plat d aident? 

PHILAMINTE. 

Cela ne séroit rien. 

CHRTSALEjà Marti HP. 
Oh !oH! Peste, la belle! 
( a Phiiaminte,) 
Quoi! l'avez-voua surprise à n'être pas fîd<;le ? 

PHILAMIHTE. 

C'est pis que tout cela. 

CBRTSALE. 

Pis que tout a'ia ? 

VRILAMIBTE. 

P8ft 
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.CHETSALEyà Martine. 

fa Phil4iminU.) 
Comment I diantre , fripomie l Eub ! a«t-?e]le couyiât^ 

PHII.AMIKTE 

fille a , d'une Inaolenoe h nulle autre pareiïUe , 
Après trçiiie leçons » insulté mon oreille 
Par l'impropriété d'un mot sauvage et bas 
Qu'en teimes d6Gisi& condamne Yau^Us. 

C^RYSAXZ. 

^^t-ce là.^ 

P-HILAMIIITE. 

Quoi ! toujours , malgré nos romontrance^, 
TIeurter ]e fondement de tontes les sciences , 
I41 grammaire , qui sait régenter jusqu'aux rois,. 
Et les fait , la main haute , cliéir à ses lois ! 

CBHV^ALE. 

Du plus grand des forfaits je la croyois coupable. 

PHIIAMIIITE. 

.Quoi ! TOUS ne trouvez pas ce crime «impardonnable? 

CSRT3ALE. 

hSî Élit. 

PHILAMiaXB. 

le Tondfoîs bien que vous l'evusassiexl 

,CBnT8Al.,E. 

|e n'ai garde. 

n eat ynx que ce sont des j»iti^r 
^oute oonstmcUon est par elle détruite i 
£t des lois du langage on l'a «ent £ois instruite. 

MAATIVE. 

Tout ce que tous prêchez 9st, je crois , bel et bon; 
Biais je ne sanroisy moi , parler votre jargon. 
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PHILAMIHTZ. 

L'impudente ! Appeler un jai^on le langagie 
Foik14 sut la raison «t sur le he\ usage ! 

HARTlBrz. 

4^uand on se fiût entendre , on parle toujours lûeii , 
Et tous vos biauz didons ne servent pas de lieB. 

PHILAMIflTE. 

fié bien I ne voilà pas encore de son style ?• 
Ne servent pas de rien ! 

BÉIISE. 

O cervelle indocile ! 
Fautr-U ^*avéc les soins qu*on prend incessanunout 
On ne te puisse apprendre à parler congniment! 
De pas nïis avec rien tu fais la ^récidive ; 
£t c'est^ comme on t*a dit , trop d une négative.' 

H A HT IN £. 

Mon dieu ! je n'avons pas étugué comsse vous , 

Et je parlons tout droit comme on parle cbeux nous; 

«aiLAMIllTE. 

Ah 1 peut-^n y tenir l 

BÉLISE. 

^uel solécisme horrible i / 

PHXI.AHIirTB. 

fin voilk pour tuer une oreille sensibl&i 

BALISE. 

Ton esprit, je l'avoue , est bien matériel : 

Je n'est qu'im singulier , avons est un phirieL 

Yenx-tu toute ta vie offenser la grammaire? 

MARTIVE. 

Qui parle d'off^nsj^ jgrand'mère ni grand'pèce? 

rBIlÀlilSTBii 

JDôell 
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< BlÊLISZ. 

Grnmmaîre est prise à contre-sois par toi ; 
|St je t'ai dit dëjli d'où vient ce mot^ ^ 

. mautine. 

Ma foi ! 
Qu'il Tienne de €haiUot ^ d'Auteuil , ou de Pontoise, 
Cela ne me fait xseQ. 

bélise. 

Quelle ame villageoise 1 
La grammaire , du verbe et du nominatif. 
Comme de l'adjectif avec le substantif.. 
Nous enseigne Içs lois. 

MAUTIVZ. 

J'ai, madame , à vous dise 
jQue je ne conçois point oes gen»-là. 

Qael martyre 1 

BÊLISE. 

Ce sont les noms ides mots ; et l'on doit regarder 
^ ^oî c'est ^'il 1^ ÊrutÊure ensemble accorder. 

MARTIflE. 

Qu'ils s'acoocdent entre eux , ou se ^ounnent > ^!imjporte!! 

VBiLAViivTZ, hBélise» 

Hé ! mon dien^ finissez tm discours die la sortie. 

( h Chrysale. ) 
Yoiiis ne youlez pas , Tqios , me la fiûrc sgirtk t 

rCBATSÀIZ. 

Igi Élit A son.caprioe il mt faut i 
^jl, ne rin^ points retko-loî, 

llolière. 6. la 
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PJ1II.A1IIVTE. 

•Comment ! vous avez peur d'offenser la coquine 1 
Vous kiî parlez d un ton tout-li-f£Ût oïiligemit i 

'CHBTSA.LE. 

(d'un ton ferme.) (d*un ton plus doux, ) 
Moi ? point. Allons, sortez. Ya-t'^n, ma pauvre «n&Bti 

SCÈNE VIL 

PHIX.AItf:iNT£^ CHRYSALE, BÉ1IS& 

Vous êtes satisÊute » et la voilà partie : 
^ais je ji'approuv£ point une tçUe sortie ; 
C'est une fiUe propre iiux choses qu'elle fait, 
£t vous ne la Passez peuriun maigre sujet. 

PHI LA Ml 9 TE. 

Vous voulez quetoui.OMJS je raie'à;mon service, 

Poiu* mettre incessamment mon oreille au supplice, 

^our rompre toute loi d'usage «t 4e raison 

ik'ar un barbare amas de .vices dloraison^ 

'De mots estropiés, cousue « pjMrintei;;vaUes., 

De proverbes traînés, dans les ruisseaux.des baUos ? 

Il est vrai cpie l'on sue à souffrir ses discours , 
^lle y met Yaugelas en pièces tous les jours : 
jBt les moiiidres déiknts de ce grossier génie 
Sont ou le pléonasme, ou la cacophonie. 

eÀUtBAlE. 

Qu'importe qu'elle manque au ioû de Yau^as , 
Pourvti qu'A la cuisine elle ne manque pas ?. 
J'aime bien mieux, peur aoi , qu'en ^^nehantMtliinéot 
£Ue ^cccpumode nollesnoniB «Mc Idffviili, 
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Ft redise cent fois on bas ou mcchnnt root , 
Qtte de hrfilor ma viaiide , ou saler trc^ mon' poC- : 
Je vis de bo&ïie soupe , et non de beau langage. 
Vaugelas n'apprend point à bien faire un potage' f 
Et Malberbe et Balaac, si saTants en beaux mot», 
En cuisine peM^étre auroient été des sots. 

Que ce discours grossier teniblement assoitime t 
Et quelle indignité , pour ce cfai s'appelle homme 
D'être baissé sans cesse aux soins matériels, 
Au lieu de se hausser vers les spirituels ! 
he corps , cette guenille , cst^il d*uue importance , 
D'un prix k mériter seulement qu'on j pense ? 
Et ne devons^nous pa^ 1ai.<ser cela bien loin ? 

CBRYSALE. 

Oui , mon corps est moi-même , et j'en veux prendre soini 
Guenille, si l'on veut; ma guenille m'est cbère. 

Le corps arec Te^krit fiiit figure , mon frère : 
Mais ^ si vous en eroyex tout le monde savant. 
L'esprit doit sur le corps pcendre le pas devant; 
Et notre plus graud' soin, nôtre première instance» '^ 
Doit être à le nourrir du suc de la sdenee. 

CnRTSALE.' 

Ma foi , si vous songes à nourrir votrf esprit, 
C'est de viande bien creusera ce que chacun dit ;• 
Et vous n'avez nul soin, nulle sollicitude y 
Pour..; 

VBILAMIITTt. 

Ah ! Sottieitude h mon oreille est rude^ 
B pue étFangement son andennet^î. 
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BÉLISE. 

U est vrai que le mot est bien collet monté,' 

C BRI SALE* 

Yonlez-vous que je dise ? Il faut qu'enfin j'ëckte , 
Que je lève le masque , et décliarge ma rate. 
De folles ou vous traite , et j'ai fort sur le eœur.u 

PaiIiAMINTE. 

Cemmeat donc ! 

euRts-ALEyà Bélise* 
C'est à vous que je parlie , ma sœur. 
Le moindre soïécisme en parlant tous irrite ; 
Mais vous en faites , vous , d'étranges eu conduite. 
Vos livres- éternels ne me contentent pas } 
Et I bors un gros Plutarque à laettre mes rabats y 
Vous devriez brûler tout ce meuble inutile, 
Et laisser la science aux docteurs de la ville ; 
HK'ôter ,.poiir faire bien , du grenier de céans 
Cette longue lunette à faire peur aux gens , 
Et cent brimborions' dont l'aspect importune ; 
Ne point aller ehérch'er c6 qu'on fait datns h lune, 
Et vous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous , 
Où nous voyons aller tout sens dessus dessous. 
H n est pas bien honnête , et pour beaucoup de causes ^ 
Qu'une femme étudie et sache' tant de choses. 
' Former aux bonnes moeurs l'esprit de ses enfants , 
Faire aller son ménage , avoir l'œil sur ses gens ^ 
Et régler lia dépense avec économie} 
Doit être son étude et sa philosophie. 
Nos pères , sur ce point , étoient gens bien sensés y 
Qui disoient qu'une femme en sait toujours assez, 
Quand la- capacité de son esprit se hausse 
A eonnoltre un pourpoint d'avec un haut-de-chaussew 
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I.«s leurs né lisoient point; mais elles vWoient bien; 

Lieurs mëhages étoient tout leur docte entretien y 

£t leurs livres , un dé , du fil , et des aiguilles , 

Dont dLléS'trayailloient au trousseau de leurs filles^ 

Jjes femmes d'à présent sont bien loin de ces mœurs : 

Elles veulent ëcrir», et devenir au!Ceiirs>; 

JEÏuUe science n'est pour elles trop profonde , 

Et céans beaucoup plu» qu'en aucun lieu du monde ; 

I«e8 secrets les plus haute s'y laissent concevoir , 

£t Ton sait tout chez moi ,< hors ce qu'il faut savoiiï. 

€hi y sait comme vont lune , étoile polaire , 

Yënus , Saturne , et Mars , dent je n'ai point afiaire l 

Et dans ce vain savoir , qu'on va chercher si loin , 

jOn ne saft comme va mon pot, dont f ai besom. 

Mes gens à la science aspirent pour vous plaire , 

Et tous ne fent rien moin^que ce qu'ils ont à faire ;. 

Raisonner est l'emploi de toute ma maison ; 

Et le raisonnement en bannit la raison.- 

L'un me brûle mon rôt* en lisant quelque histoire-, 

L'autre rêve k deS'Vors quand je demande à boire ^ 

Enfin, je vois par eux votre exemple suivi ; 

Et j'ai des serviteurs , et ne suis point servi» 

Une pauvre servante , au moins-, m^étoit restée r* 

Qui de ce mauvais air- n'éleit point infectée ; 

Et voilà qu'on la chasse avec un grand fraca»^ 

k cause qu'elle manque àpailer Yaugclas ! 

Je vous le dis^, ma sœur, tout ee train-là me blesse ;- 

€ar c'est, comme fai dit, à vous que je m'adresse. 

Je n'aime point céan» touS'Vos gena^à latin., 

Et principalement ce monsieHi" Trissotin : 

C'est lui ^pLÛ , dans des vers , vous a t jmpanisées^ 

7ms les propos qu'il tient-sont des bîUevesécs : 
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On cherdie ce qu'il dit après qu'il a parlé ; 

Et je lui crois , pour moi , le timbre un peu fêld- 

BBILAMISTB. 

Quelle bassesse , ô ciel ! et d'ame et de langaj^ î 

BÉLISE. 

Est-il de petit corps un. plus lourd assemblage y 
Un esprit composé d'atomes plus bourgeois ? 
El de œ même sang se peut-il que )e sois ! 
Je me yeux mal de mort d'être de votre racef 
Et) de confusion y j'abandonne la place. 

SCÈNE VIIL 

PHILAMIWTE, CHRYSALE. 

PHILAMIHTE. 

AvEZ-'voirs à lâcber encojre quelque trait? 

CRRTSALE. 

Moi ? non. Ne parlons plus de qverdles » c'est fût. 
Discourons d'autre afiàire. A yotre fille aiaëè 
On voit quelques dégoûts pour les noeuds d'hyniénë». 
C'est une philosophe enfin ; je n'en dis rien , 
Elle est bien gouvernée, et vous flûtes fort bien; 
Mais de tout autre humeur se trouve sa cadette f 
Et je crois qu'il est bon de pourvov Henriette ^ 
De choisir un mari... 

PBXLAVIVTE. 

C'est à quoi j'ai soBgé. 
Et je veux vous ouvrir l'intention que j'ai. 
Ce monsieur Trissotin dont on nous £iit un crime ^ 
Et qui n'a pas l'honneur d'être dans votre estime» 
Est celui que je prends pour l'époux qu'il lui fimt^ 
Et je sais mieux que vous juger de ce qu'il vaut. 
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La eontestation est ici superflue ; 
Et de tout point, chez n<oi , l'alTaire est rësokie^ 
Att moins ne dites mot du choix de cet époux ; 
Je vevoi à votre fille en parler avant vous. 
J'ai des raisons à faire approuver ma conduite , 
Et je connoîtrai bien si vous l'aurez instruite. 

SCÈNE IX. 

ARISTÊ, CHRYSALE. 

m BiEH ? la femme «»rt , mon Itère , et je tim» biei» 
Que vous venez d'avoir ensemble un entretien. 

C^nTSALE. 

Oui 

ilIttSTE. 

Quel est le succès ? Aurons-nous Henriette? 
A-t-ellc consenti ? L'afiâire est-elle faite ? 

CBRTSAEE. 

Pas tom-à-£ût eqoor. 

AniSTE. 

Refuse-t-eUe ? 

CSBTSALE. 

Non. 

ABI^TE. 

Est-ce qu'elle balance ? 

XBnTSALE. 

En aucune façon. 

ABISTE. 

Quoi doue? 

CHliYiktt. 

jCTgJl qs^ pour gendre eût m'offvt mr antrebommA 
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▲ RIS TE. 

Vb autre Lomme pour gendre ? 

CHRTSALE. 

Un autre. 

ABISTE. 

Qui se nomme' 

CHATSALE. 

Monsieur Trissotih. 

aheste. 
Quoi ! ce monsieur llîssôtin..: 

CBATSALE. 

Oui , <|oi parle toujours de vers et de latiik 

ahists. 
Tous l'avez accepté ?' 

CH1LTSA£E« 

Mor ! point. A Dieu ne plaise f 

AniSTZ. 

.Qu'arez-vous répondu ? 

CHRTSALE. 

Rien ; et je suis bien afse 
De n'avotr point parlé , pour ne m'engager pas. 

A RI s TE. 

La raison est fort belle ; et c'est faire un ^rdud pas* !■ 
Avezr-Tous su du moins lui proposer Clitandre ? 

CBRYSALE. 

Non; car comme j'ai ¥u qu'on parloit dWtre gend<:ev 
T'ai cru qu'il étoit mieux de ne m'avancer point 

A-RISTE. 

Certes^, votre prudence est rare au dernier point l 
IÎ*'avci-vous point de Honte , avec votre mollesse ? 
£180 peut-U qjLi'un bomiQe ait assez de ibj3>less» 
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Pour Wsaer à sa femme un pouvoir absolu , 
Et n*08er atta^juer ce qu'elle a résolu ? 

GHBTSALE. 

Mon dieu ! tous en parlez, mon irèce , bien à l'aise , 

Et vous ne savez pas comme le bruit me pèse. 

l'aime fort le repos , 1* paix et la douceur ; 

Et ma femme est terrible avecque son Lumeur. . 

Du nom de philosophe elle fait grand mystère , 

Mais elle n'en est pas pour cela moins colère ; 

£t sa morale , faite à mépriser le bien , 

Sur l'aigreur de sa bile opère comme rien. 

Pour peu que l'on s'oppose à ce que veut sa tête, 

On en a pour Luit jours d'efiroyable tempête. 

Elle me fait trembler dès qu'elle prend son ton ; 

Je ne sais où me mettre^ et c'est un vrai dragon ;> 

Et cependant , avec toute sa diablerie , 

Il faut que je l'appelle et mon cœur et ma mie. 

AHISTE. 

Allez , c'est se moquer. Votre iemme , entre nous , 

Est , par vos achetés , souveraine sur vous. 

Son pouvoir n'est fondé que sûr votre foiblesse ; 

C'est de vous qu'elle prend le titre de maîtresse ; 

Vous-même à ses hauteurs von^ vous abandomiez , 

Et vous faites mener, éti bête , par le nez.- 

<^uoi ! vous ne pouvez pas, voyant comme on vous nomme. 

Vous résoudre une fois à vouloir être un homme, 

A faire condescendre vase femme à vos vœux , 

Et prendre assez de cœur pour dire un Je le veux ? 

Vous laisserez sans honte immoler votre fille 

Aux feiles visions qui tiennent la famiUe , 

Et de tout votre bien revêtir un nigaud 

Pour six B»ts d« latin qu'il leur fait sonnet haut;- 
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Un pédant qu'à tout coup votre femme apostropfve- 

Dn nom de bel esprit et de grand philosopÀe , 

D'komme qu'en vers galants jamais en n'^ala , 

£t qaî n*est , comme on sait , rien moins que teat oela^ ? 

Allez , encore im coup , c'est une moquerie,, 

Et votre lâcheté mérite qu'on en rie. 

cbutsAle. 
Oui , vous avez raison , et je vois que j*ar toit. 
Allons , il Êiut enfin montrer un cœur plus iort^ 
Mon frère. 

A m s TE. 
C'est bien dît 

CHRTSALE. 

C'est une chose itifllnie' 
Que d'être si soumis au pouvoir d'une femme. 

ARISTE. 

Fort bien. 

chutsale. 
De sur douceur elle a trop profite. 

ARISTE. 

Il est vrar. 

CRRTSAIE. 

Trop joui de ma facilité* 

ARISTE. 

Sans doute. 

CHRTSALE. 

Et je lui veux faire aujourd'hui connoitrc 
Que ma fille est ma fille, et que j'en suis le maître, 
Pour lui prendre un mari qui soit selon mes vœux. 

A R 1 s T i:. 
Vous voilk ruisonnable, et ci-mme je vous veux. 
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cshtsale. 
'%^i9S êtes pour CUtandre , et savez sa demeure { 
Faites-le-moi .▼euir, mon frère, tout à llieure. 

AHISTE. 

J'y cours tout de ee pas. 

canTSAiE. 

C'est seufirir trop long-temps ; 
jCc je m'en vins être homme, à U barbe des gens. 



Ffff DU S£CO«D ACTE. 



t ^^ ^ 



ACTE TROISIÈME, 

» • ■ • ■ 

t 

SCÈNE L 

PHILAMINTE, ARMANDE, BÊLISC* 
TRISSOTIN, LÉ PI NE. 

PHILAMIHT-]^ 

Ajh ! mettons-nous ici pour ëceuter à Taise 
Ces vers que mot à mot il est besoin qu'on pèse. 

AnMAnpE. 
Je brûle de les voir. 

BIÎLISE. 

Et l'on 8*69 meurt chez nous. 
PHlLAMiifTByà Tris sot in. 
Ce sont cbarmes pour moi , que ce qui part de voiii^ 

ARMASDE. 

Ce m*e8t une douceur à nulle autre pareiUe. 

BilISE. 

Ce sont repas friands qu'on donne à mon oreilk.. 

PHILAMIN;rE. 

Ke faites point languir de si pressants d^ii;^. 

AAMAJTDE. 

Dépâebeb 

Faites tôt , et bâtez nos plaislif. 

PBIIAMIHTE.' 

J^ noiitre impatience offrez yçtce épigraiDsmk 
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thissotih, à VhUaminie» 
Hëlas ! c'est on «nfimt tout nourean-né, madame. 
Son sort assurément a lieu da vous toucher ; 
Et c'est dans votre cour que j'en viens d'acooadier. 

PHILAMIUTS. ' 

Pour me le rendre cher , il suffit de son |)èie. 

TtLISSOTIM. 

Votre approbation lui peut servir de mère. 

BÉLISE. 

Qu'il a d'esprit ! 

SCÈNE IL 

HENRIETTE, PHILA3UNTE, BÉLISE, ARMANDE, 
TRISSOTIN, LÉPINE. 

PHiLAMiSTE) à Henriette €fut veut se retirer. 

Holà. Pourquoi donc fuyez-vous ! 

BEVBIETTE. 

C'est de peur de troubler un entretien si doux. 

PHILAMINTE. 

Approchez , et venez , de toutes vos oreilles , 
Prendre part au plaisir d'entendre des merveilles. 

HE9BIETTE. 

Je sais peu les beautés de tout ce qu'on écrit , 
Et ce n'est pas mon fait que les choses d'esprit. 

PBILAMIHTE. 

Il n'importe. Aussi-bien ai-je à vous dire ensuite 
Un secret client U faut que vous soyez instruite. 

T R I s s o T r V ^ à Heitrte^e. 
Les sciences n'ont rien qui vous puisse enflammer» 
£t vous na vous piquez que de savçir charmer. 

Mol^c. 6. t3 
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BXNBlÇTTE. 

Aussi peu l'un que l'aiitre; et je n'ai auUeeDTÎeM. 

BÉLXSE. 

Ali ! son^DS à Yenhat nouvean-sé^ jt vous pâ^ 

PHTLAMISTE, à Lépine, 
Allons , petit garçon > vite , de quoi s^asseoîr. 

(Lépine se laisse tomber,) 
Voyez l'irapertiDent ! Est-ce que l'on doit dio^ 
Après avoir appris l'équilibre des choses ? 

BÉLISE. 

De ta diute, ignorant, ne vois-tu pas les causeis , 
Rt qu'elle vient d'avoir du point fixe écaUé 
Ce que nous appelons centre de gravite ? 

LÉPISE. 

Je m'en suis aperçu , madame , ^tant par tene. 
PHiLAMiirTEyà Lépine (fui sort, 
I^e lourdaud 1 

XHISSOTUR. 

Bien lui prend de n'éti*e pa6 de verre, 
ARMAirnE. 
AL ! de l'esprit par-tout ! 

BALISE. 

Cda ne tarît pas. 
(Ils s* asseyent,) 

PHILAMIItTE. 

Servez-nous promptemcnt votre aimable repas. 

TRISSOTÏIf. 

Po^ cette grande faim qu'à mes jeux on expose , 
Un plat seul de huit vers me semble peu de ckose^ 
Et j.e pense qu'ici je ne lèrai pas mal 
De joindra à l'ëpigramnie ,,ou bien an madrigal , 
%^ lagoCtt d'un sonnet qui, chez uim priocoieèf 
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A. pasié pour avoir qiicH^e delicafcnue. 

Il est de sel attique atsaisoniië pw-^to^t; 

Et vous le trouverez , je avis i d'assez bon goût. 

▲ RMANDP. 

Âh î je n'en doute point 

philAmirte. 

Donnons vite auXence. 

• iLiSEï interrompant Trissotin chaque fois qu'il se 

dispose h tire, 
Je sens d'aise mon cœor tressliîiïîr -par avance. 
J 'aime la poésie avec enlêie«te«t , 
Et sur-tout <{uand les vers sont tournés gSliMiiiDtfBté 

BBSx.<àau<]txz. 
Si nous parlons touloors » il ne pourra fie» ^fi. 

So.« ' 

B i L I s s , à îl^nri^tte, 

SSeifce , ma nièce. 

ARMA9DE. 

^h ! laissez-le donc lire. 

TnlSSOTIV. 1 

Sonnet à la pi-tncesse Urahîe sur sa fièvre. 

« Votre prudence est endormie 
« De ti*aiterihagnifîquenient 
« Et de l00n:;snperi^aeBRit 
« Votre, plus )cnieUe«iinemie.)i 

.Bl£llSE< 

Ab! le ioli début 1 

^ufilale'toiirQeifeBt! 
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hm seul des vers-aisés possède le talent. 

AnilÀBSE. ' 

À prudence endormie ïL faut rendre les arêtes. 
Loger sçn ennemie est pour moi plein de charmes. 

PBIZiAMIStE. 
J'aime superbement et magnifiquement ; 
Ces deux adverbes joints font admira})leineQ,t' 

Prétoss Tpr^ille aitxeste. 

TUliftSOTIV. 

« Votre prudence est endontiîè' 
« De traiter magnifiquement 
« Et de loger superbement 
« yotre plils cruelle ennemie. » 

ABMAHDE. 

Prudence endormie / 

BÉLISE. 

Loger son ennemie t 

-PBZLAMIS.T'E. 

Superbement et magnificfuemen^I 

. ZIXISS0TI9. . 

(c Faites-la sortir quoi qu'op die» 
ce De votre riche appartemejlt, . / ;• 
« Où cette ingrate insolenunent 
« Attaque votre belle vie. 

-BB1I3E.V 

Ah ! tout doux ; laissez-moi, de ^ftt^e , respirer. 
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ABMAirOE. 

Donncz-Dous , s'il vous plaît, le loisir d'admirer. 

fBILAMINTZ. 

Qa se sent , à ces ver&, jusques au fond de l'ame 
Coaler je ne sais quoi (pil fait que l'on se pâme. 

ABMAUDE. 

. ft Faites-la sortir , quoi qu'on die , 
.«De votre riclie appartement » 

Que riche appartement esi là Joliment dit! 
Et que k métaphore est mise- avec esprit ! 

PBILAMINX E. 

u Faites-la sortir quoi qu'on die. * 

Ah ! que ce quoi qu'on die est d'un goût admirable! 
C'est à mon sentiment un endroit impayable. 

AnMARnE. 
De quoi qu-'oa die aussi mon cœur est amouceux. 

BÉLISE. 

Je suis de Totre avis, quoi qu'on die est heureux. 

ASMAVDE. 

Je voudrois l'avoir £kit. 

Il vaut toute une pièce. 

PHILAMINTE^ 

Mais en comprend-K}n bien , comme moi , la finesse ? 

ARM AS DE ET BéLLSE*. 

Ohiofrr 

PBIIABIIBTE. 

<c Faites-la sortir , quoi qu'on die. » 

Qttfi de Ift fièvre OYr prenne ici les id^réts ; 

i3U. 



i«il*i 
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IV*ayez aucun égaid, mocfucz-vous des caquets, 

« Faitea-la sortir , quoi qu'oc Jîe , ' 
« Quoi qu'on die, quoi qu'on die.» 

Ce quoi qu'on die en dit beaucoup plus qu'il ne semblsb 
Je ne sais pas , pour moi , si chacun me ressemhl»; 
Mais j'entoids là-dessous un million de mots. 

siList. 
O est vrai qtt'il dit plus de choses %u'il n'est gros. 

PBII.ÀHIVTE» À Trissoiin. 
Mais quand vous arez &it ce charmant quoi qu'on dio ^ 
Avez-Yous compris, tous, toute son énergie ? 
Songiez-Tous bien vous-même à tout ce qu'il nous dit }i 
Et pensiea-Tous alors y mettre tant d'esprit ? 

TRISSOTIV. 

Hal ! hai l 

J'ai fort aussi l'ingrate dans la tète ,. 
Cette ingrate de fièvre, injuste, malhonnête-, 
Qui traita mal les gens qui la logent chez eux. 

PHILÀMIHTE. 

Enfin les quatrains sont admirables tous deui. 
Venons-en- promptement aux tercets, je vous prie; 

▲AMANDE. 

Ah ! s'fl vous plait , encore une fois quoi qu*on diei 

TRESSOTIH. 

« Fàites-la sortir , quoi qu'on die... » 

FBILi.MIBTE, AaMASDE, ET Bl^llIB. 

Quoiqu'on die! 

VATflSOTIV. 

« De votre riche appartement;. 9 
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rilLAMIVTE, AAMAVBE, ET BiLISB. 

Riche appartement ! 

TAIiSOTlHp 

m Ou <ctta ingnte inadwmnent... » 

PHIL^JUVTS, AAMAVDB, ET BÊblftE. 

CettA ingrate de fiivK. 

TAI880TI1I. 

« Attaque Toire bdle vie. n 

PmiLAMtATE. 

Votre bette vie ! 

AAHAVBE ET BALISE. 

Ah£ 

TAlSSOTIir. 

« Quoi ! sans respecter votre rang, 
« Elk se prend à Totre sang... » 

ffHILAMlHTE, AAMANDE, ET BÊLISE. 

Ah! 

•• TRISSOTIS. 

« Et nuit et jour tous Êiit outrage \ 
« Si vous la conduisez aux bains , 
« Sans la marchander davantage , 
« Noye&-la de vos propres mains. » 

PBIZ.AlltHTE. 

On n'eu peut plus. 

BÏtISt. 

Oflt pâme. 

AAItAlTAK. 

On se «liBfUrt de ^W^:. ' 

De mille dom firissons vous vous ssmoz im». 
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ABilAVOS. 

«Si Tons la conduisez aux bttutyw' - 

BALISE.* 

« Saas la mardiaiider davaatage , » 

PHIIAMIITTE. 

tt TSoj ez-la de vos propres mains.' » 
De vos propres mains, là, noyez-la dans les bains. 

AftMASD-E. 

CHa<pie pi» dans tos Yet» renconij^e un trait charmant 

BilISE. 

Par-tout on s*y proBlène avec ravissement. 

PHILAMIVTE. 

On n'y sauroit marcher que sur de> belles choses. 

A.AMAHSE. 

Ce sont petits chemins- tout parsemés de roses. - 

TniSSOTIV.. 

Le sonnet donc vous semble... 

PHILAMIKVE. ^ 

Admirable , nouveau ; ' 
Et personne jamais n'a rien {ait de si Iteau. 

BÉLisE, à Henriette, 
Quoi ! s^ns émotion, pepdant cette lecture ! 
Vous £dtes. là , ma nièce , une étrange figure. 

HESBXETTE* 

chacun fiût icir-bas la figiare qu'il peut, 

Ma tante ; et bel esprit, il ne l'est pa».q[vi veut. 

TB»&S<KTI«J 

Peat-étM que ifles vers, importunent madairoe.. 

HBKBIETTBi 

ÇOJm, Je n'ëcottte pas. 
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f BIlAMiaTE. 

Ah !, ToyoDs réjMpamnie. 

TRlftftOTIH.. 

Sur un carrosse de couleur amarante donné à 
une dame de ses amies. 

FHILAMIHTE. 

Ses titres ont toujours quelque chose de rare. • 

AIIMA5DE. 

A. cent beaux traits (Fesprit leur nouveauté prépare. 

TRISSOTIB. 

« L'Amour si clièrexnent m'a "vendu son lien , » 

PHILAMISTE, AnMAHnS, ET BELISE: 

Ahl 

rnissoTiir. 
« Qu'il m'en coiite déjà la moitié de mou bien ; 
c< Et , quand tu vois ce beau carrosse , 
ttOù tant d'or se relève en bosse 
fc Qu'il étonne tout le pays , 
« Et &it pompeusement triompher ma Laïs... » 

PHILAHIHTE. 

Ab ! ma LaU ! Voilà de l'érudition. 

BéLISE- 

L'enveloppe iest jolie , et vaut on miliioii. 

TRI990TT»- 

« Et , quand tu vois ce beau carrosse , 
«CMi tant d'or se relève en bosse 
« Qu'il étomie tout le pays, 
«Et £dt pompeiisement triompher ma Laïs, 
« Tfe dis plus qu'il est amarante , 
rOis plutôt qu'il est de ma rente.» 
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AHMAVDE. 

Oà ! oh ! oli 1 cclitt4à ne s'attend point dn tonl» 

PHtLAMIHTE. 

On n^qiie lui qm puisse écrice de ce godi. 

BELISC 

«Ne dis pins qu'il est umarante, 
« Dis plutôt (pill est de ma rente, m 

Voilà qui se décline, ma rente, de ma rente, à ma rente, 

PBILAMIBTX. 

Je ne sab , du moment que je vous ai connu , ' 
Si sur votre sujet j'eus l'esprit prévenu; 
îllnis j,'admire par-tout vos vers et votre pçose» 

TRiflSOTiv, h P-hilaminte. 
Si vous vouliez de vous nous montrer quelque cho8#» 
A notre tour avssî nous pourrions admirer. 

PHILAMI9TE. 

Je n'ai rien &it en vers ; mais j'ai lieu d 'espère? 

Que je pourrai bientôt vous montrer en amie 

Huit chapitres du plan de notre académie. 

Platon s'est au projet simplement arrêté , 

Q'Uandf de sa répnfafiqtte â « fait le traité ; 

Mais à l'effet entier je veux pousser l'idée 

Que j'ai sur le papier en prose accommodée : 

Car enfin je me sens un ^tran|;e dépit 

Du tort que l'on nous fait du côté de l'espiit ; 

Et je veux nous venger, tontes tant que uous -sommet^ 

De cette indigne classe où nous rangent les hommes ,. 

De borner nos talents à des futilités, 

Et nous fermer la porte aux sublimes clartés. 

ARMASBE. 

C'est faire h. notre sexe une trop grande ofieoiB^. 
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£>e n'ëtendre l'efiort de notre iptdUgence , 
-Qu'à Juger d'une jnpe , ou de l'air d'un manto&u , 
Ou des beautés d'un point, ou d'un brocart nouveau. 

BÉLISE. 

Il faut se relever de ce honteux partage , 

£t metti^e hautement notre esprit hors de page. 

Thissotih. 
Pour les danje» on sait mon respect en tous lieux; 
Et si je rends hommage aux brillants de leurs yeux. 
De leur esprit aussi j'honore les lumières. 

TBILAMISTS. 

Le sexe aussi vous rend )ustice«a ces matières : 
Mais nous voulons montrer à de ceitains esprits 
Dont l'oi^eilleux savoir nous traite avec mépris 
Que de science aussi les femmes sont meublées ; 
Qu'on peut faire comme eux de doctes asseml^éM^ 
Conduites en cda par des ordres meilleurs ; 
Qu'on y veut réunir ce qu'on sépare ailleurs, . 
ll'Iêler le beau langage et les hautes sciences, 
Découvrir la nature en mille expériences , 
Et , sur les questions qu'on pouimi proposer, 
pPaire c^ntter chaque aecie , «t n'en point ^KHiscr; 

THISftOTlV. 

3e m'attache jponr l'ordre aa péripatétismo» 

PBlXÀMllfTE. 

Four les abstractions j'aisouele platoninne. 

▲rmaeide. 
Epîcure me plaît , et ses dogmes sont forts. 

le m'acconuBode assez, pour moi, des petits pQSgêf 
Mais le vide à souffrir me «omUe difficile , 
£ji je goûte bi^n toîeux la roatièpe subtile; 
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TBISSOTIK. 

Descaites, pour l'aimant, donne fort dans moasenSt 

▲ &MA5DE. , 

J'aime ses tourbillons. 



I 

PHIlAMIETTE. I 



Moi , ses mondes tombants. 

AnMAUDE. 

Il me tarde de- voir notre assemblée ouTerte , 
Et de nous signaler par quelque découverte. 

TAISSOTia. 

On en attend beaucoup de vos vives clartés, 
Et pour vous la nature à peu d'obscurités. 

PHILiTMirTB. 

Pour moi , sans me flatter , j'en ai déjà &it une, 
Et j'ai vu clairement des hommes dans la lune. 

BÉLISE. 

Je n'ai point encor vu d'hommes, comme je crois; 
Mais j'ai vu des clochers tout comme je vous vois. 

ABMAVOE. 

Nous approfoSdirons, ainsi que la physique. 
Grammaire , histoire , vers , morale , et poUtiqiM; 

PHILAMIVTE. 

La morale a des traits dont mon coeur est épris , 
Et c'étoit autrefois l'amour des grands esprits : 
Mais aux stoïciens je donne l'avantage , 
Et je ne trouve rien de si beau que leur sage^ 

AAMAHnE. 

Pour la langue , on verra dans peu nos règlenientty 
Et nous y prétendons faire des remiûments. 
Par une antipathie , ou juste , ou naturelle , 
Nous avons pris ehiieune une hunç ]^on$Ui 
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Pour nn nombre de mots , soit ou verbes , on iioms , 
Que mutuellement nous nous abandonnons : 
Contre êùx nous préparons de mortelles sentences , 
Et nous devons ouvrir nos doctes conférences 
Par les proscriptions de tous ces mots divers 
Dont nous voulons purger et la prôSe et les vers. 

PHILAMINTE. 

Mais le plus beau projet de notre acadëroie , 
Une entreprise noble et dont je suis ravie , 
' Un dessein plein de gloire , et qui sera vanté 
Chez tous les beaux esprits de la postérité , . 
C'est le retranchement de ces syllabes sales 
i^ui dans les plus beaux mots produisent des scandales. 
Ces jouets éternels des sots de tous les temps , 
Ces fades lieux conununs de nos méchants plaisants , 
Ces sources d'un amas d'équivoques infômes 
Dont on vient &iie insulte in la pudeur des femmes. 

TniSSOTIIf. 

Voilà certainement d'admirables projets. 

BEZ.ISE. 

Vous verres iios staïuts quand ils seront tous faits« 

TRISSOTI9. 

Ils ne sanroient manquer d'être tous beaux et sages. 

▲ RMAHDE. 

Nous serons par nos lois les juges des ouvmges ; 
Par nos lois , prose et vers , tout nous sera soumis : 
l^ul n'aura de l'esprit, hors nous et nos amis. 
Nous chercherons par-tout k trouver & redire, 
Et ne verrons que no|u qui sachent bien écrire. 

llolière 6, '4 * 
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SCÈNE IIL 

PHILAMIKTE, BELISE, ARIVUNDE, HENRIETTE, 
TRiSSOTIN, LÉPINE. 

L É p 1 9 E, n Trissotin, 

Monsieur, un homme «st là qui veut parler à V04U{ 
Il est vêtu de noir, et*parle d'un ton doojK. 

( lis se tiivent, ) 

TniSSOTIV. 

C'est cet ami savant qui m'a fait tant -d'instance 
lie lui donner l'honneur de votre connoissanoe; 

PHILAM19TE. 

['our le faire venir vous avez tout <»'eiit 

( Trissotin va au devant de Vadius, ) 

« 

SCÈNE IV. 

PHILAMINTE, BÉLCSE, AJRMANDE, HENRIETrE, 

PBILAHIHTE, h Armatide et a Bélise, 
Faxsohs bien les honneurs au moins de notre esprit. 

( h Henriette qui veut sortir, ) 
Holà ! Je vous ai dit, en paroles bien claires, 
Que j'ai besoin de vcms. 

HEBAISTT^ 

Mais pour quelles Affaires / 
Venez £ on va dans peu vpus ies ùà^ savoir^ 
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SCÈNE V- 

tRissorm, vADius, phiiamutte, bêuse, 

ABMAKDE, HENRIE'ITE. 

T A 1 8 8 e^v i H » présentant Vadius» 
Voici Thmiime qm meurt du désir de tous roir; 
Ed vous le prodoitaait ye ne craii» point le blftmer 
D'avoir admis ehet vous un profaoe , madone.. 
Il peut tenir 8o& eoin paimlde beaux esprits» 

PHlLAMIBiTE. 

La maia qui le présente en dit assez le priju 

TRISSOTIH. 

Il 8' des vieux auteurs la pleine intelligence , 

Et sait du grec, madame , autant qu'homme de France; 

FHIL Ami SITE, à Bêtise. 
Du grec ! 6 ciel ! du grec ! il sait du grec , ma sceur l 

BÈLH-Zfh Armande,. 
kh l ma nièce » dn grec l 

j^ynAirn» 
Du grec ! quelle douceur ! 

PBILAMIBXE. 

Quoi l monsieur sait du grec ! Âh I permettez , de graee-, 

Que , pour l'amour du grec , monsieur , ou vous embrasse^ 

( Vadius embrasse aussi Bêtise et Armande, ) 

BEiiiiiE.TTE,<^ Vadius (jui veut aussi t'emfyrasser, 
Excusez-moi , monsieur, je n'entends pas le grec 

( Its s'asseyent, ) 

PHTLAMIVTE. 

l'ai pour les livres grecs un merveilleux respodb 
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VADIUS. 

Je crains d'être fôdienx par l'ardeur qyi m'engage 
A. vous rendre aujpurd'Iiuîy madame, monhommaija^ 
Et j'aurai pu troubler quelque docte eutretien. 

PHILAMINTE. 

tSIIooftieur , avec du grec on ne peut gâter rien% 

TRIS.SOTI9. 

Au reste , il fait merveille en vers ainsi qu'eu profie , 
Et pourroit, s'il vouloit, vous montrer quelque chose. 

V A D I u 9. 
Le défaut des auteurs dons leuis productions , 
C'est d'en tyranniser les conversations , 
D'être au palais, au cours, aux ruelles, aux tahles, 
De leur» vers fa^gants lecteurs infatigables. 
Pour moi , je ne vois rien de plus sot h mon sens 
Qu'un auteur qui par-tout va gueuser des encens ; 
Qui , des premiers venus saisissant les oreilles , 
En fait le plus souvent les martyrs de ses veiilc». 
On ne m'a jamais vu ce ^1 entêtement ; 
Et d'un Grec là-dessus je suis le sentiment , 
Qui , par uii dogme exprès défend à tous ses sages 
L'indigne empressement de lire leurs ouvrages. 
Voici de petits vers pour de jeunes amants, 
Sur quoi je voudrois bien avoir vos sentiments» 

TniSSOTlN. 

Vos vers ont des beautés que n'ont point tous les mitres. 

VADIUS. 

Les Glaces et Vénus régnent dans tous les vôtres. 

raissoTin. 
Vous avez le tour libre et le beau cboix des mots. 

VADIUS. 

On voit par-tout diez.vous Vithos et le pathos^ 
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TnlSSOTIS. 

Ifons avons vu de vous des églogues d'un style 
Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile. 

VADIUS. 

Vos odes ont an air noble , galant et doux , 
Qui laisse de Lien loin votre Horace après vous^ 

TniSSOTIV. 

Est* il rien d'amoureux comme vos chansonnettes ? 

VADIUS. 

Peut-on voir rien d'égal aux sonnets que vous faites ? 

TRISSOTIBk 

Rien qui soit plus charmant que vos petits rondeaux ? 

VADIUS. 

Rien de si plein d'esprit que tous vos madrigaux ? 

TRtSSOTIN. 

Aux ballades stir-tout vous êtes admirable. 

VADIITS. 

Et dans les bouts rimes je vous trouve adorable. 

THISSOTIW. 

Si la France pouvoitconnoître votre prix, 

VADIUS. 

Si le siècle rendoit justice aux beaux esprits, 

TBISSOTIH. 

En carBosse doré vous iriez paf tes rues. 

VADIUS. 

On verroit le public vous dresser des statues. 

( à Trissotiiu ) 
Hom ! c'est une ballade ; et je veus que tout net 
Yottsm'ea».. 

* 
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TKisiOTlliyà Vadius, 
Arexr-you» vu oectaiil petit Aoonet 
Sar la fièvre (pu tient la prmcesse Urame ? 

VADins. 
Oui. Hier il me fat lu dans une compagnie. 

TAissoTiar. 
Vous en savez l'auteur ? 

TArius. 
Non ; mais je sais Ê>rt bien 
Qu'à ne le point flatter, son sonnet ne vaut rien. 

thissotiv. 
Beaucot^ de gens pourtant le trouvent admirablt. 

▼ ADIVS. 

Cela n'empêche pas qu'il ne soit misërable ^ 
Kt » si vous l'avez vu, vous serez de mon goAt. 

TftISSOTIir. 

Je sais que là-dessus je n'en suis peint âm tout , 
Et que d'un tel sonnet peu de gens sont capables. 

VADIUS. 

Me préserve le ciel d'en faire de semblables ! 

TRISSOTIH. 

Je soutiens qu'on ne peut en faire de meilleur ;. 
Kt nia grande raison est que j'en suis l'auteur. 

TADXUS. 

Vous? 

TRtS80TI)S. 

Moi. 

TABIVS» 

Je ne sais donc comment se fit l'affaire^ 

TaiSSOTIV. 

C*est ^'on fat malheureux de ne pouvoir vona; 
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VADIUS. 

II £iut ^'en écoutaojt j*aie eu IVsprit distiofi. 
On bien que le lecteur m'at gâte le seoneL 
Mais laissons- ce cBscours, et voyons ma ballade; 

TRISSOTIV. 

La ballade , à mon ge&t , est une cbose £aÀe ; 

Ce n'en est plus la mode , elle sent son vieux temps% 

VADIUS. 

La ballade pourtant charme beaucoup dé gens» 

TniSSOTlfl. 

Cela n'empêche pas qu'elle ne me déplaise. 

VA0IU9. 

Elle n'en^reste pas pour cela plus mauvaise. 
Elle a pour les pédants de merveilleux appas. 
Cependant nous voyons qu'elle ne vous plaît pasw 

- TAISSOTIH- 

Vous donnez sottement vos qualités aux aunes. 

( lis se lè^'e^f tous, y 

V A D-l U S. 

> Fort impertinemment vous me jetez les vôttea. 

TRISSOTTV. 

Allez, petit grimaud, barbouilleur de pnpier. 

VADins» 
Allez, rimeur de balle, opprobre du métier. 

TAf«SOT1S. 

Aflez, fiîpier d'éciîu, impudent plagiaire. 

VADIU6. 

Allez , cuistre;... 

PB It A H 15 TE. 

B4 l messieurs ; <]ue prétendcz^TOUS %Ut 



tmtm^j» 
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TRissOTii!!, à Vadius, 
Va , va restituer tous les honteux larcins 
Que réclament sur toi les Grecs et les Latins. 

VADIUS. 

Va , va-t'en faire amende honorable au Parnasse 
D'avoir Êiit à tes vers estropier Horace. 

TRISSOTIIT. 

Souvîens'toi de ton livre , et de son peu de bruit. 

TADI178. 

Et toi , de ton libraire à l'hôpital réduit. 

TRISSOTIK. 

Ma gloire est établie, en vain tu la déchires. 

VADIUS. 

Oui f oui , je te renvoie ^ l'auteur des satires. 

TRISSOTIR. 

Je t*y renvoie aussi. 

VADIU9-. 

J'ai le contentexnent 
Qu'on voit qu'il m'a traité plus honorablement. 
Il me donne en passant une atteinte légère 
Parmi plusieurs auteurs qu'au palais on révère ; 
Mais jamais dans ses vers il ne te laisse en paix , 
Et Ton t'y voit par-tout être en butte k ses traits.* 

TnibsoTTir. 
C'est par-là que j'y tiens un rang plus honorablei 
Il te met dans la foule , ainsi qu'un misérable ; 
Il croit que c'est assez d'u& coup pour t'accabler , 
Et ne t'a jamai» £ût l'honneur de redoubler : 
Mais il m'attaque à part comme un noble adversaire 
Sur qui tout son effort lui semble nécessaire ;r 
Et ses coups, contre moi redoublés en tous lieux, 
Sfontrent qu'il ne se croit jamais victorieux. 
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▼ ADIUS. 

Ma plume t'apprendra quel homme je pois être. 

TniSSOTIN. 

Et la mienne saura te faire voir ton maître. 

vADins. 
Je te défie en^ vers , prose , grec , et latin. 

TRISSQTIN. 

Hë bien ! nous nous verrons seul à seul chez* Barbin. 



SCÈNE VI. 



TRISSQTIN, PHILAMINTE, ARMANDK, BELISK, 

HENRIEITE. 

TniSSOTIN. 

A mon emportement ne donnez aucun blâme ; 
C'est votre jugement que je défends , madame , 
Dans le sonnet qu'il a l'audace d'attaquer. 

PBILAMIMTE. 

A vous remettre bien je me veux appliquer. 
Mais parlons d'autre affaire. Approchez , Henriette ; 
Depuis assez long-temps mon ame s'inquiète 
De ce qu'aucun esprit en vous ne se fait voir ; 
Mais je trouve un moyen de vous en faire avoir. 

HENRIETTE. 

C'est prendre un soin pour moi qui n'est pas nécessaire ; 
Les doctes entretiens ne sont point mon afiaire : 
J'aime h vivre aisément; et, dans tout ce qii'ou dit, 
Il faut se trop peiner pour avoir de l'esprit ; 
C'est une ambition que je n'ai point en tête. 
Je me trouve fort bien , ma mère , d'être bête ; 
Et î'aime mieux n'avoir que de communs propos , 
Que de me tourmenter pour dire de beaux mots. 



I«6 LES FEMMES SAVANTESL 

PHIIiitnTVTE. 

Oui ; mais j y sttis blessée , et ce n'est pas raoû ùompUBt 

De souffrir dans mon sang une pareille ^onte. 

La beauté du yiaage est un frêle ornement » 

tfne fleur passagère , un éclat d'un moment , . 

Et qui n'est attaché qu'à la simple épiderme; 

Mais cefle de l'esprit est inhérente et fermer 

l'ai doilo cherché longrtemps u^ biais de vous â^wmt 

Lft beauté que les ans ne peuvent moissonner , 

De faire entrer diez vous le désir des sciences , 

De vous insinuer les belles connoissances ; > 

Kt la pensée enfin où mes vœux ont souscrit , 

C'est d'attacher à voiis un homme plein d'esprit 

( montrant Trissoi'uu ) 
Et cet homme cftt monsieur) qde je vouf jéterminr 
A voir comme r^>OHX que mon choa vous destiiM*. 

HEBB-I£TT£. 

Moi » ma màrt ? 

VHILABII5TE; 

Oui , vous : faites lassette an peiik 
BALISE, à Trissotin^ 
le vous entends : vos yeux demandent mon a.vea 
Pour engager ailleurs un oœur que je possède. 
Allez , je le veux bien. A ce noeud je vous cède ;. 
C'est un hymen qui fait votre établissement 

TnissoTiN, à Henriette, 
Je ne sais que vous dire en mon ravissement , 
Madame ; et cet hymen dont je vois qu'on m'hoBone 
Me met... 

ttEVRlBTTE. 

Tout beaU) monsieur ; il n'est pas ùùt ciksqm ; 
Ne vous pressez pasi tant. 
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Camme toeu réponda f 
I bicD qoe (î.~ SbSl Vom m'eutendeii 

Elle >e rendra lage. AUom, laiisoiu-h làïre. 

SCÈNE VIL 

HEMRIETTE, AhMADDE. - 

Os Toit briller pour rciu les wiiu de notre m«e; 
Et (OU gIkhi ne pouTuit d'un plus illustre époux.- 

Si le cboîi ett û beau , que ne le prenei-TOUA ? 

C'en t Toui, noobnioi,qinHmaineildonDde. 

I< noa le ctde tout , comme 11 ma icenr aînée. 

K 11 jnen, commet tous, me paroisKilt cbnriiitiu, 
re oSVe avec rsTiHement 



Sij'BToii.comme roui, lespédanu dans la léie, 
Je poorraii le trouver un pani fort lionuéte. 

Cepeadiul, bien quld nt» goA ta (oient dlflîfrtnt*, 
Mdus 4evaui obi!ir,iDa •œui, k uoi pactuti. 
Cne mtre a lar dbiu une entière puiuancg ; 
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SCÈNE VIII. 

CHRYSALE, ARISl'E, CLITANDRE, HENRIETTE, 

ARIVUNDE. 

CHRYSALE, H Henriette , lui présentant Clitandre, 

Allons, ma fille, il faut approuver mon dessein. 
Otez ce gant. ToucLez^à monsieur dans la main , 
Et le considérez désormais dans votre ame 
En homme dont je veux que vous soyez la femme. 

ARMANDE. 

De ce côté , ma sceut , vos penchants sont fort grands. 

BENRIETTE. ^ 

II nou« £àVLt obéir , ma sœvir , à nos parents ; 
Un père a sur nos vœux ime entière puissance. 

ARMAKDE. 

Une mèi£ a sa part & notre obéissance. 

CURYSALE. 

Qu'est-ce à dire ? 

A R M A N O E. 

Je dis que j'appréhende fort 
Qu'ici ma mère et vous ne soyez pas d'accord ; 
Et c'est un autre époux... 

C H R Y s A L E. 

Taisez-vous , péronnelle; 
Allez philosoplier tout le soûi avec elle , 
Et de m,es actions ne vous mêlez en rien. 
Dites-lui ma pensée, et l'avertissez bien 
Qu'elle ne vie^me pas m'échaufier les oreilles. 
Allons vite. 



Mi 
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SCÈNE IX. 

CHRYSALE, ARISTE, HENRIETTE, CLITAI9DRE. 

AAI8TE. 
Fort bien. Vous faites dès merveilles. 

CLITAHSRE. 

Quel transport l quelle joie ! Ah ! que filon soit est doux ! 

cniiTSALE,à Clitandre; 
Allons , prenez sa main , et passez devant nous ; 
Menez-la dans sa chambre. Ab ! les douces caresses ! 
( h Arisie, ) 

Tenez , mon cœur s'e'meut à toutes ces tendresses : 
Cela regaiUardit tout-à-fait mes vieux jours ; 
Et je me ressouviens" de mes jeunes amours. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

PHILAMINTE, ARMANDE. 

AnMANDE. 

Oui, rien n'a retenu son esprit en balance ; 

Elle a fait vanité de son obéissance. 

Son cœur, \x>ur se livrer, à peine devant moi 

S'est-il donné le temps d'en recevoir la loi. 

Et sembloit suivre moins les volontés d'un père , 

Qu'affecter de braver les ordres d'une mère. 

PBILÂMINTE. 

Je lui montrerai bien aux lois de qui des deux 
Les droits de la raison soumettent tous ses vœux. 
Et qui doit gouverner , ou sa mère ou son père y 
Ou l'esprit ou le coips , la forme ou la matière. 

ARMANDE. 

On vous en devoit bien , au moins , un compliment ; 

Et ce petit monsieur en use étrangement 

Da vouloir, mialgré vous, devenir votre gendre. 

PHILAMIHTE. 

U n'en est pas encore où son cceur peut prétendre. 
Je le troutois bien fait, et j'aimois vos amours; 
Mais , dans ses proches , il m'a déplu toujours* 
Il sait que , dieu merci , je me mêle d'écrire ; 
^t jamais il ne m'a piié de lui rien lirei 
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SCÈNE IL 

CLITA5DRE^ entrant doucement , et écoutant sans sé 
montrer; ARAIANDE , PHILÀMINTE. 

armaude. 
Je ne soufiVlroîs point, si fëtois que de vous, 
Que jamais d'Henriette il pût être l'époux. 
On me feroit grand tort d'avoir quelque pensée 
Que là-dessus je parle en fille intéressée , 
£t que le lâche tour que l'on voit qu'il me fait 
Uette au fond de mon cœur quelque dépit secret. 
Contre de pareils coups l'ame se fortifie 
Du solide secours de la philosophie , 
Et par elle on se peu| mettre au-dessus de tout. 
Mais vous traiter ainsi , c'est vous pousser à bout. 
Il est de votre honneuT d'être à ses vœux contraire J 
Et c'est un homme enfin qui ne doit point vous plaire. 
Jamais je n'ai connu , discourant entre nous , 
Qu'il eût au fond du cœitr de l'estime pour vous. 

PHILAMIHTB. 

Petit sot ! 

ARMAITDE. 

Quelque bruit que votre gloire fasse* 
Toujours & vous louer il a paru de glace. 

FHILAMIEITE. 

Le brutal ! 

AAMANDE. 

Et vingt fois , comme ouvrages nouveaux ( 
i*ai la des vers de vous qu'il n'a point trouvé* beaux. 

FHILAMIHTE. 

L*ii&pert:ncnt ! 
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ahmahde. 
Souvent nous en étions aux prises ; 
lEt Tons ne croiriez point de combien de sottises... 

CLiT XV DTiE, à Armande, 
Hë ! doucement, de grâce. Un peu de charîtë, 
Madame , ou , tout au moins , un peu d'honnêteté. 
Quel mal vous ai-je fait ? et quelle est mon ofiènse 
Pour armer contre moi toute votre éloquence , 
Pour vouloir me détruire , et prendre tant de soin 
De me rendre odieux aux gens dont j'ai besoin ? 
Parlez , dites , d'où vient ce courroux effroyable ? 
Je veux bien que madame en soit juge équitable. 

ahmahde. 
Si j 'a vois le courroux dont on veut m'accuser, 
Je trouverois assez de quoi l'autoriser , 
Vous eu seriez trop digne : et les premières flamme s 
S'établissent des droits si sacrés sur lés âmes , 
Qu'il faut perdre fortune , et renoncer au jour, 
Hutôt que de brûler des feux d'un autre amonr. 
'Au changement de vœux nulle horreur ne s'égale ; 
Et tout cœur infidèle est un monstre en morale. 

CLITAHSRE. 

Appelez- vous , madame , une infidélité 

Ce que m'a de votre ame ordonné la fierté ? 

Je ne fais qu'obéir aux lois qu'elle m'impose ; 

Et si je vous offense , elle seule en est cause. 

Vos channes ont d'abord possédé tout mon cœur ; 

Il a brûlé deux ans d'une constante ardeur ; 

Il n'est soins empressés , devoirs , respects , services , 

Dont il ne vous ait fait d'amoureux sacrifices. 

Tous mes feux , tous mes soins , ne peuvent rien sur vous , 

Je vous trouve contraire à mes vœux les plus doux ; 
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Ce <pie vous refusez , je Toffire au choix d'une autre. 
Voyez : est-ce , madame , ou ma faute , ou la vôtre ? 
Mon cœur court-il au change , ou si vous Vj poussez ? 
Est-ce moi qui vous quitte ? ou vous qui me chassez ? 

ARMA9DE. 

Appelez-vous , monsieur, être à vos vœux contraire, 

Que de leur arracher ce qu'ils ont de vulgaire , 

Et vouloir les réduire h cette pureté 

Où du parfait amour consiste la beauté ? 

Vous ne sauriez pour moi tenir votre pensée 

Lu commerce des sens nette et débarrassée ; 

Et vous ne goûtez point , dans ses plus doux dppat , 

CIctte union des cœurs où les corps n entrent pas. 

Vous ne pouvez aimer que d'une amour grossière, 

Qu'avec tout l'attirail des nœuds de la matière ; 

Et , pour noiurrir les feux que chez vous on produit^ 

Il faut un mariage et tout ce qui s'ensuit. 

Ah ! quel étrange amour ! et que les belles ameài 

Sont bien loin de brûler de ces tenrestres flammes ! 

lies sens n'ont point de part à toutes leurs ardeurs. 

Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs ; 

Comme une chose indigne , il laisse Ih le reste : 

C'est un feu pur et net comme le feu céleste ; 

On ne pousse avec lui que d'honnêtes soupin , 

Et Ton ne pendie point vers les sales désirs. 

Kien d'impur ne se mêle au but qu'on se propose ; 

On aime pour aimer, et non pour autre chose : 

Ce n'est qu'à l'esprit seul que vont tous le$ transports , 

Et l'oi^ ne s'aperçoit jamais qu'on ait un corps. 

CLITAVDRE. 

Pour moi, par un malheur, je m'aperçois, madame, 
.Çue j'ai , ne vous déplaise j un corps tout comiae une aine J, 

10. 
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Je sens qu*il y tient trop pour le laisser à part. 

De ces détacheinents je ne connois point l'art ; 

Le ciel m*a dénie cette philosophie , 

Et mou ame et mon corps marchent de oompt^nic. 

Il n'est rien de plus beau, comme vous avez dit, 

Que ces vœux épurés qui ne vont qu'à l'esprit , 

Ces unions de cœur , et ces tendres pensées , 

Du commerce des sens si bien débarrassées. 

Mais ces amours pour moi sont trop subtilises ; 

Je suis un peu grossier comme vous m'accusez : 

J'aime avec tout moi-même ; et l'amour qu'on me donne 

En veut , je le confesse , à toute la personne. 

Ce n'est pas là matière à de grands châtiments ; 

Et , sans faire de tort à vos beaux sentiments , 

Je vois que dans le monde on suit fort ma miSthode , 

Et que le mariage est assez à la mode , 

Passe pour un lien assez honnête et doux 

Pour avoir désiré de me voir votre époux , 

Sans que la liberté d'une telle pensée 

Ait dû vous donner lieu d'en paroître offensée. 

ARMAITDE. 

Hé bien ! monsieur, bé bien ! puisque , sans m'écouter , 
Vos sentiments brutaux veulent se contenter ; 
Puisque , pour vous réduire à des ardeurs fidèles , 
Il faut des noeuds de chair , des chaînes corporelles : 
Si ma mère le veut, je résous mon esprit 
A consentir pour vous à ce dont il s'agit. 

CLITAHDBE. 

Il n'est plus temps , madame , une autre a pris la place f 
Et par un tel retour j'aurois mauvaise graœ 
De muiltraîter l'asile et blesser let bontà 
Où je me suis sauvé de toutes yot fieitéi-' 
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PRXLAMIVTE. 

Mais enfin comptez-voi s, monsieur) sur mon suffrage , 
Quand vous vous promettez cet autre mariage ? 
Kt , dans vos visions , sa vez-vous , s'il vous plaît , 
Que j'ai pour Henriette un autre époux tout prêt ? 

CLXTAHDRE. 

Hé ! madame, voyez voîre choix, je vous prie; 

Exposez-moi, de gtace, à moins d'ignominie, 

Et ne me rangez pas à l'indigne destin 

De me voir le rival de monsieur Trîssotin. 

L'amour desbeaux esprits, qui chez vous m'est contraire, 

¥ie pouvoit m'opposer un moins noble adversaii«. 

Il en est , et plusieurs , que , pour le bel esprit , 

Le mauvais goût du siècle a su mettre en crëdit; 

Mais monsieur Trîssotin n'a pu duper personne , 

Et diacun rend justice aux écrits qu'il nous donne. 

Hors céans , on le prise en tous lieux ce qu'il vaut ; 

Et ce qui m'a vingt fois f&it tomber de mon haut , 

C'est de vous voir au ciel élever des sornettes 

Que vous désavoueriez si vous les aviez Eûtes. 

PBILAMINTE. 

Si vous jugez de lui tout autrement que nous , 
C'est que nous le voyons par d'autres yeux que vous. 

SCÈNE III. 

TRISSOTIN, PHILAMÎNTE, ARMANDE, CLITAKDRR. 

TnissoTiir,àP/i Uaminte, 
Sm, viens vous annoncer une grande nouvelle. 
Hous l'avons en dormant, madame , échappe belb) : 
Un monde près de nous a p^ssé tout du long , » 

Ett chu tout au travers de notre tourbillon ; 



-m^tti 
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Et, s'il eAt en chemin rencontré notre terre, 
Elle eût été brisée en morceaux, comme verre. 

PHILAMINTS. 

Remettons ce discours pour une autre saison : 
Monsieur n'y trouveroit ni rime ni raison ; 
Il £iit profession de chérir l'ignorance , 
Et de haïr sur-tout l'esprit et la science. 

clitahdhe. 
Cette vérité veut quelque adoucissement 
ïe m'explique , madame ; et je hais seulement 
La science et l'esprit qui gâtent les personnes. 
Ce sont choses , de soi., qui sont belles et bonnes ; 
Mais j*aimerois mieux être au rang des ignorants^ 
Que de nie voir savant comme certaines gens. 

TRISSOTIH. 

Pour moi , je ne tiens pas , quelque effet qu*on suppose , 
Que la science soit pour gâter quelque chose. 

CLITAVDRE. 

Et c'est mon sentiment qu'en £iits comme en propos 
La scieqce est sujette â faire de grands sots. 

T&ISSOTIir. 

Le paradoxe est fort. 

CLITÀHDRE. 

Sans être fort hal>ile , 
La preuve m'en seroit, je pense , assez Êicile. 
Si les raisons manquoient , je suis sûr qu'en tout cas 
Les exemples femeux ne me manqueroient pas. 

TRIS8OTIS. 
ypiis en pourriez citer qui ne ooncluroient guère. 

^ C&ITAHDRE. 

'}e n'irois p«s bien loin pour trouver mon affaire. 
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IRI8SOTIH. 
Pour xaoi , je ne vois pas ces exemples fioneux. 

CLITAIÎDIIE. 

Moi , je les Tois si bien , qu'ils me crèvent les yeux. 

thissotis. 
J*ai cru jusques ici que c'étoit l'ignorance 
Qui faisoit les grands sots , et non pas l;2$cîence. 

CLITANDRE. 

Tous avez cm fort ïnal ; et je vous suis garant 
Qu'un sot savant est sot plus qu'un sot ignorant 

TRXSSOTIK. 

Le sentiment commun est contre vos maximes , 
Puisqu'igDorant et sot sont termes synonymes. 

CLITAKDRE. 

Si vous le voulez prendre aux usages du mot , 
L'alliance est plus grande entre pédant et sot 

TRISSOTIN. 

La sottise , dans l'un , se fait voir toute pure. 

CLiTAirnRE.- 
Et l'étude , dans l'autre , ajoute à la nature* 

TRISSOTia. 

Le savoir garde en soi son mérite éminent. 

CLITAKDRE. 

Le savoir, dans un fat, devient impertinent 

TRISSOTIH. 

Il faut que l'ignorance ait pour vous de grands charmée» 
Puisque pour elle ainsi vous prenez tant 1«| armes. 

CLITAHDRE. 

Si pour mot l'ignorance a des charmes bien grands , 
C'est depuis qu'à me» yeux s'offrent certains savants. 
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TRISSOTIH. 

Ces certains 8ayant»-là peuvent, à les connoître , 
Valoir certaines gens que nous voyons paroître. 

CLITA^DBE. 

Oui , si l'on s'en rapporte à ces certains savants : 
Biais on n'en convient pas chez ces certaines gens. 

PBILAMI1TTE, à CUtaiidre. 
Il me semble , monsieur... 

clitasdre. 

Hé ! madame , de gmce ; 
Monsieur est assez fort , sans qu'à son aide on passe. 
Je n'ai déjà que trop d'un si rude assaillant ; 
Et si je me défends , ce n'est qu'en reculant 

AnHANDE. 

Mais l'ofiènsante aigreur de chaque repartie 
Dont vous^. 

CLITANDRE. 

Autre second ! Je quitte la partie^ 

VHILAMINTE. 

On souffre aux entretiens ces sortes de combats. 
Pourvu qu'à la personne on ne s'attaque pas. 

CLITANDRE. 

Hé ! mon dieu I tout cela n'a rien dont il s'offense , 
n entend raillerie autant qu'homme de France ; 
Et de bien d'autres traits il s'est senti piquer , 
Sans que jamais sa gloire ait fait que s'en moquer. 

TRISSOTIR. 

Je ne m'étonne pas, au combat que j'essuie, 

De voir prendre à monsieur la thèse qu'il appuie ; 

n est fort enfoncé dans la cour , c'est tout dit. 

La cour, comme l'on sait, ne tient pas pour l'esprit : 
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Elle a quelque intérêt d'4>puyer l'ignorance; 
Et c'est en courtisan qu'il en prend la défense. 

CLITANDRE. 

Yott^ en Teniez beaucoup h cette pauvre cour ; 
Et son malbeur est grand de voir que , chaque )our , 
Vous autres beaux esprits vous déclamiez contre elle, 
Que de tous vos chagrins vous lui Êissiez querelle , 
Fit y sur son méchant goût lui faisant son procès , 
N'accusiez que lui secd de vos méchants succès. 
Permettez-moi , monsieur Trissotin , de vous -dire , 
Avec tout le respect que votre nom m'inspire , 
Que vous feriez fort bien , vos confrères et vous , 
De parler de la cour d'un ton un peu plus doux ; 
Qu'à le bien prendre au fond , elle n'est pas si bêle 
Que , vous autres messieurs , vous voas mettez en tête ; 
Qu'elle a du sens commun pour se connottre à tout ; 
Que chez elle on se peut former quelque bon goût ; 
Et que l'esprit du monde y vaut, sans flatterie , 
Tout le savoir obscur de la pédanterie. 

TRIS80T19. 

De son bon goût , monsieur, nous voyons des effets. 

CLlTASnilE. 

Où voyez-vous , monsieur, qu'elle l'ait si mauvais ? 

T1118BOTI11. 
Ce que je vois , monsieur ? C'est que pour la science 
Rasius et Baldus font honneur à la France , 
Et que tout leur mérite , exposé fort au jour. 
N'attire point les yeux et les dons de la cour 

CLITAVDRE. 

Je vois votre chagrin , et que, par modestie , 
Vous ne vous mettez point , monsieur, de la partie. 
El, pour ne vous point mettre aussi dans le propos, 
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Que font-ils pour l'état , vos lidiiles héros ? 
Qu'est-ce que leurs écrits lui rendent de service. 
Pour accusée la cour d'une liôrrible injustice, 
Et se plaindre en tous lieux que sur leurs doctes noms 
Elle manque à verser la faveur de ses dons ? 
Leur savoir à la France est beaucoup nécessaire I 
Et des livres qu'ils £)nt la cour a bien afiàire ! . 
. Il semble à trois gredins , dans leur petit cerveau , 
Que , pour être imprimés et reliés en veau , 
Les voilà dans l'état d'importantes personnes ; 
Qu'avec leur plume ils font les destins des couronnes ; 
Qu'au moindre petit bruit de leurs productions , 
Ils doivent voir chez eux voler les pensions , 
Que sur eux l'univers a la vue attachée ; 
Que par-tout de leur nom la gloire est épanchée ; 
Et qu'en science ils sent des prodiges &meux , 
Pour savoir ce qu'ont dit les autres avant eux , 
Pour avoir eu trente ans des yeux et des oreilles , 
Pour avoir employé neuf ou dix mille veilles 
A se bien barbouiller de grec et de latin , 
Et se charger l'esprit d'un ténébreux butin 
De tous les vieux fatras qui traînent dans les livres : 
Gens qui de leur savoir paroissent toujours ivres ; 
Riches , pour tout mérite , en babil importun ; 
Inhabiles à tout, vides de sens commun, 
Et pleins d'un ridicule et d'une impertinence 
A décrier par-tout l'esprit et la science. 

PniLAMlHTE. 

Votre chaleur est grande j et cet emportement 
De la nature en vous marque le mouvement 
C'e^t le nom de rival qui dans votre ame excite. • 
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SCÈl>îE IV. 

TRISSOXIN, PHILAMINTE, CLITANDRE, 
ARMANDE, JULIEN. 

JULIEir. 

IjE Savant qui tantôt tous a rendu visite , 
Et de qui j'ai l'honneur de me voir le valet , 
Madame, vous exhorte à lire ce billet 

PHXLAHXEITE. 

Quelque important que soit ce qu'on veut que |e lise 
Apprenez , mon ami , que c'est une sottise 
De se venir jeter au travers d'un discours , 
Et qu'aux gens d'un logis il faut avoir recours, 
Afin de s'introduire eu valet qui «ait vivre. 

JULIEN. 

Je noterai cela , madame, dans mon livre. 

PHILAMINTE. 

(( Trissotin s'est yanté , madame , qu'il épouse* 
« roit votre fille. Je tous donne avis que sa philo- 
K Sophie n'en vent qu'à vos richesses , et que tous 
K ferez bien de ne point conclure ce mariage que 
ce vous n'ajez vu le poëme que je compose contre 
ce lui. En attendant cette peinture , où je pxétends 
« vous le dépeindre de toutes ses couleurs, je vous 
ce envoie Horace , Virgile , Térence , et Catulle , où 
c< vous verrez notés en marge tous les endroits 
(c qu'il a pillés.» 

Voilà sur cet hymen que je me suis promis 
Un mérite attaqué de beaucoup d'ennemis ; 
Et ce déchaînement aujourd'hui me convie 

Molicre. 6. ' l6 
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A faire une action qui confonde TenTie , 
Qui lui faaae sentir que l'effort qu'elle fait 
De ce qu'elle veut rompre aura pressé l'effet. 

( à Julien. ) 
Reportez tout cela sur l'heure à votre maître ; 
Et lui dites qu'afin de lui faire connoître 
Quel grand état je fais de ses nobles avis , 
Et comme je les crois dignes d'être suivis , 

( montrant Trissotin, ) 
Dès ce soir à monsieur je marierai ma fille. 

SCÈNE V^ 

PHILAMINTE, ARMAIÏDE, CLITANDRE. 

VBiLAVinxTE, à ClitanJre, , 

Yovs, monsieur, comme ami de toute la Êimille, 
A signer leur contrat vous pourrez assister ; 
Et je vous y veux bien de ma part inviter* 
Annande, prenez soin d'envoyer au notaire, 
Et d'aller avertir votre sœur de l'affaire. 

ABMAEIOE. 

Pour avertir ma sœur , il n'en est pas besoin ; 
Et monsieur que voilà saura prendre le soin 
De courir lui potier bientôt cette nouvelle , 
Et disposer son cœur à vous être rébeDe. 

PBILAMIEITI. 

Nous verrons qui sur elle aura plus de poayoiri 
El si je la saurai réduire à son deroir. 
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SCÈNE VL 

ARMANDE, CLITANDRE. 

ÀnMÀNDE. 

7 'ai grand regret, xnoDsieur, de voir qu'à vos vise'ef 
Les choses ne soient pas tout-à^-fait disposées. 

GLITANDAE. 

Je m*en vais travailler, madame , avec ardeur , 
A ne V9US point laisser ce grand regret au cœur, 

AnHANDE. ^ 

J'ai peur c[ue votre effort n'ait pas trop bonne issue. 

CLiTAvnaE. 
Peut-être verrez-vous votre crainte déçue. 

AaMASDE. 

Je le souhaite ainsi. 

CLITANDRE. 

J'en suis persuadé, 
Et que de votre appui je serai secondé. 

Arhaitde. 
Oui , je vais vous servir de toute ma puissance. 

CLXTANDRE. 

Et ce service est sûr de ma reconnoissance. 

SCÈNE VIL 

GHRYSALE , ARISTE , HENRIETTE , CLITA5DRB. 

glitasoue. 
Sa98 votre appui , monsieur , je serai malhevem* 
Madame votre femme a rejeté mes vceux^ 
Et son cœur prévenu veut Trîssotin pour gcndn. 
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CBBT8ÀLE. 

Mais quelle fimtaine a-t-^e donc pu prendre ^ 
Pourquoi diantre vouloir ce monneur Triaaotin ? 

ARI8TE. 

C'est par l'honneur qu'il a de rimer à latiiS 
Qu'il a sur son nyal emporté l'avantage. 

clitandbE. 
Elle veut dès ce soir faire ce mariage; 

CBBTSALB.' 

.Dès ce soir? 

CLITAVDBE. 

Dès ce soir. 

CHRTSALE. 

Et dès ce soir Je veux , 
Pour la contrecarrer, vous marier vous deux. 

CLITANDaS. 

Pour dresser le contrat , elle envoie au notaire.' 

GHRTSALE. 

Et je vais le quérir pour celui qu'il doit faire. 

CLiTAHDnE, montrant Henriette, 
Et madame doit être instruite par sa sœur 
De rbjrmeii où l'on veut qu'elle apprête son cœur. 

CHHTflALX. 

Et moi , je lui commande avec pleine puissance 
De préparer sa nuin à cette autre alliance. 
Ali ! je leur ferai voir si , pour donner la loi , 
Il est dans ma maison d'autre maître que moi* 

(h Henriette.) 
Nous allons revenir , songez k nous attendre. 
Allons, suivez mes pas, mgn frère, et vous, mon gendre. 

HEiTRiETTE, à Aristej 
Hélas ! dans cette humeur conservez-le toujours. 
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AniSTE. 

l'emploierai toute cLose à servir vos amours. 

SCÈNE VIII. 

HENRIETTE^ CLIT ANDRE. 

clitandhe. 
Quelque secours puissant qu on promette à ma Hamme, 
Mon plus solide espoir, c'est votre cceUr, madame. 

HEHnXETTE. 

Pour mon cœur , vous pouvez vous assurer de lui. 

CLITANDRE. 

Je ne puis qu*étre heureux quand j'aurai son appui. 

HENBIETTE. 

Vous voyez & quels nœuds on prétend le cqutraludre. 

CLITAHirilE. 

Tant qu'il sera pour moi , je ne vois rien h craindre. 

HENRIETTE. 

Je vais tout essayer pour nos vœux les plus doux ; 
Et si tous mes efforts ne me donnent à vous , 
11 est une retraite où notre ame se donne , 
Qui m'empêchera d'être à toute autre personne. 

CIITAVI'RE. 

Veuille le juste del me garder en ce jour 
De recevoir de vous cette preuve d'amour I 
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SCÈNE I 

HENRIETTE, TRISSOTIW. 

HENRIETTE. 

C/est sur le mariage où ma mère 8*appréte 
Que j'ai voulu , monsieur , vous parler tête à této ; 
Et j'ai cru, daus le trouble où je vois la maison, 
Que je pouriois vous faire écouter la raison. 
Je sais qu'avec mes vœux vous me jugez capable 
De vous porter en dot un bien considérable. 
Mais l'aident , dont on voit tant de gens faire cas , 
Pour un vrai philosophe a d'indignes appas ; 
Et le mépris du bien et des grandeurs frivoles 
Ne doit point éclater dans vos seules paroles. 

TniSSOTlN* 

Aussi n'est-ce point là ce qui mie charme en vous ; 
Et vos brillants attraits , vos yeux perçants et doux. 
Votre grâce et votre air , sont les biens , les richesses , 
Qui vous ont attiré mes vœux et mes tendresses : 
C'est de ces seuls trésors que je suis amoureux. 

HEKniETTE. 

Je suis fort redevable à vos feux généreux. 
Cet obligeant amour a de quoi me confondre ; 
Et j'ai regret, monsieur, de n'y pouvoir répondre, 
le vous estime autant qu'on sauroit estimer; 
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Mais je trouve un obstacle à vous pouvoir aimer. 
Un cœur, vous le savez f à deux ne saurait être ; 
Et je sens que du mien Clitandre s'est fait maître. 
Je sais qu'il a bien moins de mérite que vous , 
Que j'ai de méchants yeux pour le choix d'un époux , 
Que par cent beaux talents vous devriez me plaire ; 
Je vois bien que j'ai tort , mais je n'y puis que jfàire ; 
Et tout ce que sur moi peut le raisonnement, 
C'est de me vouloir mai d'un tel aveuglement. 

TniSSOTlN. 

Le don de votre main , où l'on me fait prétendre , 
Me livrera ce cœur que possède Clitandre ; 
£t par mille doux soins j'ai ri eu de présumer 
Que je pourrai trouver l'art de me faire aimer. 

henhiette. 
Non : à ses premiers voeux mon ame est attachée , 
Et ne peut de vos soins r, monsieur , être touchée. 
Avec vous librement j'ose ici m*expl!quer, 
Rt mon aveu n'a rien qui vous doive choquer. 
Cette amoureuse ardeur qui dans les cœurs s'excite 
N'est point , comme l'on sait , un effet du mérite : 
Le caprice y prend part ; et quand quelqu'un nous plaît, 
Souvent nous avons peine à dire pourquoi c'est. 
Si Ton aimoit , monsieur , par choix et par sagesse , 
Vous auriez tout mon cœur et toute ma tendresse ; 
Mais on voit que l'amour se gouverne autrement. 
Laissez-moi , je vous prie, à mon aveuglement; 
Et ne vous servez point de cette violence 
Que pour vous on veut £ûre & mon obéissance. 
Quand on est honnête homme, on ne veut rien devoir 
A ce que des parents ont sur nous de pouvoir ; 
Ou répugne h. le fiûre immoler ce qn'on aime , 
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Et l'on veut n'obtenir an oœur que de lui-même. 
Ne poussez point ma mère à vouloir , par son choix , 
Exercer sur mes vœux la rigueur de ses droits. 
Otez-moi votre amour, et portez à quelque autre 
Les hommages a'un cœur aussi cher que le vOire. 

thissotiv. 
Le moyeu que ce cceur puisse vous contenter ? 
Imposez-lui des lois qu'il puisse exécuter. 
De ne vous point aimer peut-il être capable , 
A DQoins que vous cessiez, madame, d clic aimaf)l&, 
Et d'étaler aux yeux les célestes appas...? 

HESniETTE. 

Hé I monsieur , laissons là ce galimatias. 

Vous avez tant d'Iris , de Philis , d'Amarantes , 

Que par-tout dans vos vers vous peignez si charmantcft. 

Et pour qui vous jurez tant d'amoureuse ardeur... 

TBISSOTIBT. 

C'est mon e^rit qui parle, et ce n'est pas mon omû\ 
D'elles on ne me'voit amoureux qu'en poëte ; 
Mais j'aime tout de bon l'adoràble Henriette. 

HEHRIETTE. 

Hé ! de grâce , monsieur... 

TaissOTiir. 

Si c'est vous offenser , 
Mon ofiènse envers vous n*est pas prête à cesser. 
Cette ardeur , jusqu'ici de vos yeux ignorée , 
Vous consacre des voeux d'étemelle durée. 
Rien n*en peut arrêter les aimables transports ; 
Et bien que vos beautés condamnent mes efforts» 
Je ne puis refuser le secours d'une mère 
Qui prétend couroimcr une flamme si chère ^ 
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Et, pourvu que j'obtienne an bonheur si charmant, 
Pourvu que je vous aie, il n'importe comment. 

behuiette. 
Mais savez-vous qu'on risque un peu plus qu'on ne pense 
A vouloir sur un cœur user de violence ; 
Qu'il ne fait pas bien sûr , & vous le trancher net , 
D'épouser une fille en dépit qu'elle en ait ; 
Et qu'elle peut aller , en se voyant contraiudre , 
A des lesseutimeQts que le mari doit craindre ? 

TmSSOTIN. 

Un tel discours n'a rien dont )e sols altéré ; 
A tous événements le sage est préparé. 
Guéri par la raison des foiblesses vulgaires, 
Il se met au-dessus de ces sortes d'aiTaires , 
Et n'a garde de prendre aucune ombre d'ennui 
De tout ce qui n'est pas pour dépendre de lui. 

HENnXETTE. 

En vérité , monsieur , je suis de vous ravie ; 

Et je ne pensois pas que la philosophie 

Fût si belle qu'elle est , d'instruire ainsi les gens 

[A porter constamment de pareils accidents. 

Cette fermeté d'ame , à vous si singnlière , 

Mérite qu'on lui donne une illustre matière , 

Est digne de trouver qui prenne avec amour 

Les soins eontinuels de la mettre en son jour ; 

Et conune , à dire vrai , je n'oserois me croire 

Bien propre à lui donner tout l'édat de sa gloire » 

Je le laisse à quelque autre , et vous jure , entre noitf , 

Que je renonce au bien de vous voir mon époux. 

TRissoTiN, en sortant. 
Fous allons voir bientôt comment ira l'affaire ; 
Et l'on a là-dednns fait venir le notaire, . 
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SCÈNE IL 

CHRYSALE , CLITANDRE, HENRIETTE, 

MARTINE. 

CBnYSALE. 

Ah ! ma fille , je suis bien aise de vous voir ; 
Allons , yenez-Yous-en Êiire votre devoir, 
Et soumettre vos vœux aux volontés d'un père. 
Je veux , je veux apprendre à vivre à votre mère ; 
Et , pour la mieux braver , voilà , malgré ses dents , 
Martine <jue j'amène et rétablis céans. 

HEHRIETTE. 

Vos résolutions sont dignes de louange ; 

Cardez que cette humeur, mon père, ne vous cLange ; 

Soyez ferme à vouloir ce que vous souhaitez; 

Et ne vous laissez point séduire à vos bontés. 

Ne vous relâcliez pas, et faites bien en sorte 

D'empécber que sur vous ma mère ne l'emporte; 

CHRTSALE. 

Gomment ! me pienez-vous ici pour un benêt ? 

HEVaiETTE. 

M'en préserve le ciel ! 

CHRTSALB. 

Suis-je un Êit, s'il vous plaît? 

HEKBIETTE. 

Je ne dis pas cela. 

cbutsale. 
Me croit-on incapable 
Des fermes sentiments d'un homme raisonnabk ? 

HEHntSTTi; 

Non , mon père. 
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CHBT8ALE. 

Est-ce donc qu'à l'âge où je mé voi 
Je u'auroîs pas l'esprit d*étre maître chez moi? 

HENRIETTE. 

Si fait 

CBBTSALE. 

Et que î'aarois cette foiblesse d'ame 
De me laisser mener par le dcz à doa femme ? 

BEHBIETTE. 

Hé! non, mon père. 

CBUTSALE. 

Ouais ! Qu'est-ce donc que ceci ? 
Je vous trouve plaisante à me parler àinsL 

BEHlllETTE. 

Si je TOUS ai choque, ce n'est pas mon envie. 

CBBTSAIE. 

Ma volonté oëans doit être en tout suivie. 

HEBRIBTTE. 

Fort bien , mon père. 

CBBTSALE. 

Aucun , hors moi , dans la maison , 
N'a droit de commander. 

HEBBIETTE. 

Oui , vous avez raison; 

CBBTSALE. 

Cest moi qui tiens le rang de chef de la Êimille, 

BEHBIETTE. • 

D'accord. 

CBBTSALE. 

C'est moi qui dois disposer di ma fille* 

BEHBIETTKi 

t * 

I OUI. 
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CHIITSALE. 

Le ciel oie donne un plein pouvoir sur voiiii 

BEV&IETTE. 

Qui TOUS dit le contraire ? 

CBBTSAt£. 

Et } pour prendre un époux t 
Je vous ferai bien voir que c'est à votre père 
Qu'il vous faut obéir, non pas à votre mère. 

REHUtETTE. 

Hélas ! vous flattez là les plus doux de mes vœux ; 
Veuillez être obéi , c'est tout ce que je veux. 

CBarsALE. 
Nous verrons si ma femme à mes dësii's rebelle.;. 

ClITÀirDBE. 

La voici qui conduit le qotaire avec ellç. 

CBBT8ALE. 

Secondex-moi bien tous. 

MABriBC. 

Laissez-moi : j'aurai soin 
De vous encourager, sll en est de besoin. 

SCÈNE IIL 

PIIILÀIHINTE, BËLISE, ARMANDE, 
TRïSSOTIN, UN NOTAIRE, CHRYSALE, 
CLITANDRE, HENRIETTE, MARTIH& 

PBiiAMiHTE, au notaires * 
Vous ne saïuîez changer votre style sauvage, 
Et nous faire un contrat qui soit en beau langage ? 

l'e hotaibe. 
Notre style est très bon ; et je serois un sot , 
Madame, de vouloir y dianger un seul mot. 
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BÉLiai. 

Ah ! qaelle barbarie au mîliea de la France ! 
Mais au sioins , en faveur , monsieur , de la sctenoe , 
Veuillez , au lieu d'ëcus , de livres et de francs , 
Vous exprimer la dot en mines et talents , 
Et dater par les mots d'ides et de calende». 

&EVOTAIBB. 

Moi ? Si j'allois , madame , accorder vos demandes , 
Je me ièrois siffler de tous mes compagnons. 

FHILAMXVTE. 

De cette barbarie en vain nous nous plaignoAa. 
Allons y monsieur , prenez la table pour écrire. 

(apereevani Martine,) 
Ah ! ah l'Cette impudente ose «neor se produire ! 
Pourquoi doue , s'il vous plaît , la ramener chez moi ? 

CBarsALB.. 
Tantôt avec loisir on tous dira pourquoi : 
lYous avons maintenant autre chose à conclure. 



LE HOTAIRE.' 



Procédons an contrat Où donc est la future 7 
Celle que Je marié est la cadette. 

lE VOTAIBE. 

Bon* 
CHRTSALE» montrant Henriette. 
Oui , la voilà , monsieur : Henriette est son non& 

LE HOTAIBE. 

Fortbien. Etlefiitur? 

VBiiAMEBTE^ montrant Trissotin. 
L'époux que je lui donne 
Est monsieur. 

Volière 6. 17 
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CBRY s kLEf montrant ClUandre. 
Et celui , moi , qu'en propre personne 
le prétends ^'elle ëpoaae , ett monueur. 

LE HOTAIAE. 

Deux époux ! 
C'est trop pour la coutume. 

puiLiLanATE, aa notaire. 

Oit vous arrétes>TDus ? 
Mettez , mettes mmie^r TrûiotiD pouv mon gendre. 

caaTSACrK. 
Pour mon ^ndre , mtfU^ , n^^tte^ monswtir Gitandte. 

LE HOTAIRE. 

Mettez-yous donc d'accord ; et , d'un jugement mûr , 
Voyez à convenir entre vous du fntuir. 

PHILAMIHTE. 

Suivez, suivez, monsieur, le choix où je m'arrête. 

cbutsaie. 
Faites, Eûtes, monmenr, les choses à ma tête. 

LE SOTAIRE. 

Dites-moi donc à qui j'obéirai des deux. 

PHiLAUiHTE, a Chnjsate. 
Quoi donc ! vous combattrez les choses que je Veux I 

CH&TSALE. 

Je ne saurois souffrir qu'on ne cherche 194. fille 

Que pour l'amour du bien qu'on voit dans nja famille. 

PBILAMZHTE, 

Vraiment à votre bien on songe bien ici ! 

Et c'est là , pour un sage , un fort digne souci I 

CRllTSALE. 

^nHn pour son ^ux j'ai fait choix de Clitandre. 
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pbxlAmikT'B, montrant Trissotin, 
Et moi pour son époux voici qui ]e veux prendre. 
Mon choix sera suivi, c'est un point résolu. 

chutsale. 
Ouais ! TOUS le preaes là d'un ton bien absolu* 

MAATISE. 

Ce n*est point à 1» femme à prescrire , et je sommes 
Pour céder le dessus en toute chose aux hommes. 

CBETSALE. 

C'est bien dit. 

HARTlffS. 

Mon congé cent fois me fÙt-il hoc , 
La poule ne doit point chanter devant le coq. 

CHRTSALE. 

Sans doute. 

MAATIVE. 

Et nous voyons que d'un Lomme on se gausse, 
Quand sa femme chez lui porte le haut-de-chausse. 

chutsaie. 
Il est vr/ii. 

MARTIHE. 

Si j'avois un mari , je le dis , 
Je voudrois qu'il se fît le maître du logis. 
Je ne l'aimerois point s^il faisoit le jocrisse ; 
Et t si je contestois contre lui par caprice , 
Si je parlois trop haut, je trouverois fort bon 
Qu'avec quelques soufEets il rabaissât mon ton. 

CRRTSALE. 

iÇ'est parler comme il faut. 

HARTritE. 

Monsiem* est raisonnable 
De vouloir pour sa fille un mari convenable. 
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GBaTSALK. 

Oui. 

MABTXV& 

Par qœlle raison , jeune et bien fait qu'il est , 
Lui refuser Clitandre ? Et pourquoi , s'il vous plaît p 
Lui bailler un savant qui sans cesse épilogue ? 
Il lui fiiut un mari , non pas un pédagogue ; 
Et , ne voulant savoir le grais ni le latin , 
Elle n'a pas besoin de monsieur Trissotin. 

GHRTSALE. 

Fort bien. 

philAmxnte. 
Il fitut souffrir qu'elle jase à son ai^e. 

MARTINE. 

Les savants ne sont bons que pour prêcher en chaise; 

Et pour mon mari , moi , mille fois je l'ai dit, 

Je ne voudrois jamais prendre un homme d'esprit. 

L'esprit n'est point du tout ce qu'il faut en ménage. 

Les livres quadrent mal avec le mariage ; 

Et je veux , si jamais on engage ma foi ,. 

Un mari qui n'ait point d'autre livre que moi , 

Qui ne sache A ne B , n'en déplaise à madame , 

Et ne soit , en un mot , docteur que pour sa femme. 

PHXLAMiziTE, à Chrysale. 
Est-ce fiiit? Et sans troubîle ai-je assez écouté 
Votre digne interprète ? 

GHRTSALE. 

Elle a dit vérité. 

PHILAMI5TE. 

Et moi, pour trancher court toute cette dispute ^ 
Il faut qu'absolument mon désir s'exécute. 
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(montrant Trissotin: ) 
Henriette et monsieur seront joints de ce pas : 
Je l'ai dit, ye \€ veux ; ne me r^li<{uez pas. 
Et si votre parole k Clitandre est donnée p 
Offrez-lui le parti d'épouser son aiiiée. 

CHIITSALZ. 

Voilà dans cette affaire un accommodement. 

( h Henriette et à Clitandre, ) 
\ojez ; y donnez-vous votre consentement ? 

HEHBIETTE. 

Hé ! mon père... 

CLiTÀKDiiE, h Chrysale. 
Hë ! monsieur... 

BALISE. 

On pourroit bien lui fiûra 
Des propositions qui pourroîent mieux lui plaire : 
Mais nous établissons une espèce d'amour 
Qui doit être épuré conmie l'astre du jour; 
La substance qui pense j peut être reçue, 
Hais nous en bannissons la substance étendue. 

SCÈNE IV. 

ARISTE , CHRYSALE , PHILAMrNTE , BÊLISK , 
HENRIETTE, ARMANDE, TRISSOTIN, UN NO- 
TAIRE, CLITANDRE, MARTINE. 

AniSTE. 

J*Ai regret de troubler un mystère joyens 
Par le cbagiin qu'il £iut que j'dpporte en ces lîeiîl. 
Ces deux lettres me font porteur de deux nonveUef 
Dont j'ai senti pour vous les atteintes craellet. 

• . .. .^,. . 17. 
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( à PInlaminte, ) 
L'une , pour vous , me rient de Totre procnreor. 

( a Chrysaie, ) 
L'autre } pour tous , me vient de Lyon. 

PHILAMINTE. 

Quel malheur 
Digne de nous troubler pourroit-K)n nous écrire ? 

ARISTE. 

Cette lettre en contient un que vous pouvez lire. 

P^ILAMIIITE. 

« Madame , fai prié monsieur votre frère de vous 
a rendre cette lettre, qui vous dira ce que je n'ai osé vous 
c( aller dire. La grande négligence que vous avez pour 
« vos affaires a été cause que le clerc de votre rapporteur 
fc ne m'a point averti , et vous avez pei du absolument 
« votre procès , que vous deviez gagner. » 

GHiLTSALE,à PhUamlnte. 
Votre procès perdu ! 

PHILAMINTE, à CAry^a/^. 

Vous vous troublez beaucoup ; 
Mos cœur n'est point du tout ébranlé de ce coup. 
Faites , faites paroitre une ome moins commune 
A braver, comme moi , les traits de la fortune. 

«Le peu de soin que vous avez vous coûte quarante 
tt mille écus ; et c'est k payer cette somme avec les dé* 
«( peifs , que vous êtes condamnée par arrêt de la cour. ». 

Condamnée ! Ah ! ce mot est choquant , et n'est fait 
Que pour les criminels. 

A1I18TZ. 

11 a tort en effet! 
El vous vous êtes là iustement lécriée. 
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Il devoit avoir mis que voiu êtes priée , 
Par arrêt de la cour , de payer au plus tôt 
Quai ante mille écus , et les dépens qu'il faut 

PHILAMIHTE. 

Voyons l'autre. 

CHBT8ALE. 

tt Monsieur, l'ainitié qui me lie à snonsiéur votre frère 
•c me fait prendre intérêt à tout ce qui vous toudie. Je 
« sais que vous avez xms votre bien entre les m«^ns d'Ar- 
« gante et de Damon , et je vous donne avis qa'en même 
« jour ils ont ùàt tous deux banqueroute. » 

O ciel ! tout à la fois perdre ainsi tout son bien ! 

PBiLAMiiTTEy (iChrysale. 
Ah ! quel honteux trajisport I Fi I tout cela n'esf lien. 
Il n'est, pour le vrû sage, aucun revers fune^e: 
Et , perdant toute chose , à eoi-mêrae il se reste. 
Achevons notre afiàira , et quittes votre eaaui. 

( montrant TrUsotin. ) 
Son bien nous peut suffire et pour nous et pour lui. 

T.&ISSOTIK. 

Non , madame, cessez de presser cette affaire. 

Je vois qu'à cet hymen tout le monde est contraire; 

Et mon dessein n'est point de contraindre les gens. 

PHILAMIST^. 

Cette réflexion vous vient en peu de temps; 
Elle suit de bien près , monsieur , notre disgrâce. 

xmissOTi.v. 
De tant de résistance II la fin je me lasse^ 
J'aime mieux renoncer h. tout cet embarras^ 
Ht ne veux point d'un cœur qui ne se donne pas. 
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PHILAMINTE. 

Je vois , je vois de vous , non pas pour votre gbire. 
Ce que jusques ici j'ai refuse de croire. 

TRISSOTIir. 

Vous pouvez voir de moi tout ce que vous voudrez 9 
Et je regarde peu comment vous le prendrez ; 
Alais je ne suis point homme à soufRrîr l'infamie 
Des refus offensants qu'il faut qu'ici j'essuie. 
Je vaux bien que de moi l'on Êisse plus de cas ; 
Et je baise les mains à qui ne me veut pat. 

SCÈNE V. 

ARISTE , GHRYSALE , PHILAMINTE , BÉLISE , 
ARMANDE , HENRXErrE , GUTANDRE , UN NO- 
TAIRE, MARTINE. 

PHILAMXHTE. 

Qu*iL a bien découvert son ame mercenaire ! 
Et que peu philosophe est ce qu'il vient de £ûre ! 

CLITÀVnBK. 

Je ne me vante point de l'être : mais enfin 
Je m'attache , madame, à tout votre destin ; 
Et j'ose vous offiir , avecque ma personne, 
Ce qu'on sait que de bien la £>rtune me donne. 

PBILÀMIHTE. 

Vous me charmez , monsieur , par ce trait généreux , 
Et je veux couronner vos désirs amoureux. 
Oui, j'accorde Henriette à l'ardeur empressée... 

BESTAIETTE. 

Non , ma mère ; je change I présent de pensée. 
Souffrez que je résiste à votre vdonté. 
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. CLITARDRE. 

Quoi ! VOUS yons opposez à ma félicité I 

Et lors^*à mon amour ie vois chacun se rendre... 

HEHniETTE. 

Je sais le peu de bien que vous ayez , Clitondre ; 
Et je TOUS ai toujours souliaité pour époux, 
Lorsqu'en satisfeusant à mes vœux les plus doux 
J'ai vu que mon hymen aiustoit vos affaires: 
Mais lorsque nous avons les destins si contraires , 
Je vous chéris assez dans cette extrémité 
Pour ne vous charger point de notre adversité. 

CLITASDRE. 

Tout destin avec vous me peut être agréable ; 
Tout destin me seroit sans vous insupportable. 

HENRIETTE. 

L'amour , dans son transport , parle toujours ainsi* 
Des retours importuns évitons le souci. 
Rien n'use tant l'ardeur de ce noeud qui nous lie, 
Que les ficheux besoins des choses de la vie ; 
Et Ton en vient souvent à s'accuser tous deux 
De tous les noirs chagrins qui suivent de tels feux. 

A R I s T E , à Henriette, 
N'est-ce que le motif que nous venons d'entendre 
Qui vous fait résister à l'hymen de Clitandre ? 

HENRIETTE. 

Sans cela , vous verriez tout mon cœur y courir ^ 
Et je ne fuis sa main que pour le trop chérir. 

ARISTE. 

Laisseï-vons donc lier par des chaînes si belles. 
Je ne vous ai porté que de fausses nouvelles ; 
Et c'est un stratagème , un surprenant secours. 
Que j'ai voulu tenter pour servir vos amours | 
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Poui' détromper ma sœur, et lui faire connoître 
Ce que son philosophe à l'essai pouvoit être. 

CHBTSALE. 

Le ciel en soit looë ! 

PHILAMIETTE. 

l'en ai la joie au OGSur 
Par le chagrin qu'aura ce lAche d^eiteur. 
Voilà le châtiment de sa basse avarice, 
De voir qu'avec ëclat cet hymen s'accomplisse. 

CHRTSALEyà CUtandre. 
Je le savois bien, moi, que vous l'dpouseriez. 

A RM AH DE, à PhUamuite. 
Ainsi donc à leurs vœux vous me sacrifier ? 

PHILAMISTTE. 

Ce ne sera point vous que je leur sacrifie ; 

£t vous avez l'appui de la philosophie 

Pour voir d'un œil content couronner leur ardeur^ 

B^LlSE. 

Qu'il prenne garde au moins que je suis dans son cœur 
Par un prompt désespoir souvent on se marie, 
Qu'on s'en repent après , tout le temps de sa vie. 

cnviY s A. j.Zj au nolaire. 
Allons , monsieur , suivez l'ordre que j'ai prescrit , 
Et faites le contrat ainsi que je l'ai dit 
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PERSONNAGES. 

tX COMTESSE DESGARBAGNÂS. 

LE COMTE y fils de la comtesse d'Escarbagnas. 

XE VICOMTE , amant de Julie. 

JULIE f amante du vicomte. 

MONSIEUR TIBAUDIER , conseiller , amant 

de la comtesse. 
MONSIEUR HARPIN, receveur des tailles, autre 

amant de la comtesse. 
MONSIEUR ROBINET, précepteur de M. le comte. 
ANDRÉE , suivante de la comtesse. 
JEANNOT , valet de M. Tibaudier. 
CRIQUET , valet de la comtesse. 



La scène est à Angouléme. 



LA COMTESSE 

DESGARBAGNAS. 



SCÈNE 1. 

JULIE, LE VICOMTE. 

LE TICOMTE. 

XI É quoi! madame, tous êtes déjà ici? 

JULIE. 

Oui. Ydus'en devriez rougir , Giéante ; et il n'est 
guère honnête à un amant de venir le dernier au 
rendez-vous. 

LE VICOMTE. 

Jeserois ici il j a une heure, s'il n'j avoit point 
de fâcheux au monde; et j*ai été arrêté en chemin 
par un vieux importun de qualité , qui m'a demandé 
tout exprés des nouvelles de la cour pour trouver 
mojen de m'en dire des plus extravagantes qu'on 
puisse débiter; et c'est là, comme vous savez, le 
fléau des petites villes , que ces grands nouvellistes 
qui cherchent par -tout où répandre les contes 
qu'ils ramassent. Celui-ci m'a montré d'abord 
deux feuilles depapier pleines jusqu'aux bordsd'un 
grand fatras dtf» balivernes, qui viennent, m'a-t-il 
dit, de l'endroit le plus sûr da monde. Ensuite, 
comme d'une chose fort curieuse, il m'a fait avec 
grand mystère une fatigante lecture de toutes les 
méchantes plaisanteries de la gazette de Hollande^ 

Mol lire. 6. l8 
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dont il épouse les intérêts. Il tient que la France 
est battue en ruine par la plume de cet écriyain , et 
qu'il ne faut que ce bel esprit pour défaire toutes 
nos troupes; et delà s'est jeté à corps perdu dans le 
raisonnement du ministère, dont il remarque tous 
les défauts, et dont j'ai cru qu'il ne sortiroit point. 
A l'entendre parler, il sait les secrets du cabinet 
mieux que ceux qui les font. La politique de l'état 
lui laisse yoir tous ses desseins; et elle ne fait pas 
un pas dont il ne pénétre les intentions. Il nous 
apprend les ressorts cachés de tout ce qui se fait, 
nous découvre les vues de la prudence de nos voi- 
sins , et remue à sa fantaisie toutes les affaires de 
l'Europe. Ses intelligences même s'étendent juft« 
qu'en Afrique et eu Asie ; et il est informé de tout 
08 qui s'agite dans le conseil d'en-haut du Prêtre- 
Jean, et du Grand-Mogol. 

JULIE. 

• Vous parez votre excuse du mieux que vous 
pouvez, dîn de la rendre agréable, et faire qu'elle 
soit plus aisément reçue. 

m VICOMTE. 

C'est là, belle Julie, la véritable cause de mon 
retardement : et si je vouloia j donner une excuse 
galante , je n'aurois qu'à vou« dire que le rendez- 
vous que vous, voulez preodre pest autoriser la 
paresse dont vous me querellez; q«e m'engager à 
faire l'amant de la maîtresse du logis, c'est me 
mettre en état de craindre de me ttov ver ici le pre* 
mier; que cette feinté où je me force n'étant que 
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pour yons plaire, j ai lieu de neyouloir en souffrir 
la contrainte que devant les yeux qui s'en diver- 
tissent ; que j'évite le tète-à-tcte avec cette comtesse 
ridicule dont vous m embarrassez; et, en un mot, 
que, ne venant ici que. pour vous, j'ai toute» kg 
raisons du monde d'attendre que vous y soyez. 

lOLIE. 

Nous savons bien que vous nemanqu«rez jamais 
d'esprit pour donner de belles couleurs aux fautes 
que vous pourrez faire. Cependant si vous étiez 
venu une demi-heure plus tôt, nous aurions profité 
de tous ces moments; car j'ai trouvé en arrivant 
que la comtesse étoit sortie, et je ne doute point 
qu'elle ne soit allée par la ville se faire honneur 
de la comédie que vous me donnez sous son nom. 

LE VICOMTE. 

Mais tout de bon, madame, quand vonlez-vous 
mettre fin à cette contrainte, et me faire moins 
acheter le bonheur de vous voir? 

JULIE. 

Quand nos parents pourront être d'accord ; ce 
que je n*ose espérer. Vous savez , comme moi , que 
les démêlés de nos deux familles ne nous permet- 
tent point de nous voir autre part, et que mes 
frères , non plus que votre père , ne sont pas assez 
raisonnables pour souffrir notre attachement. 

LE VICOMTE- 

Mais pourquoi ne pas mieux jouir du rendez- 
vous que leur inimitié nous laisse, et me con« 
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traindre à perdre en une sotte feinte les momentf 
que j'ai près de vous ? 

, Pour mieux cacher notre amour. Et puis , à vous 
dire la vérité, cette feinte dont tous parler m est 
une comédie fort a^éable; et je ne sais si celle 
que vous me donnez aujourd'hui nous divertira 
.davantage. Notre comtesse d'Escarbagnas , avec son 
perpétuel entêtement de q[ualité, est un aussi bon 
personnage qu'on en puisse mettre sur le théâtre. 
Le petit vojage qu'elle a fait à Paris l'a ramenée 
dans Angoulême plus achevée qu*elle n'étoit. L'ap- 
proche de l'air de la cour a donné à son ridicule de 
nouveaux agréments; et sa sottise tous les jours ne 
fait que croître et emi>2llir. 

LE VICOMTE. 

Oui; mais vous ne considérez pas que le jeu qui 
vous divertit tient mon cœur au supplice et qu'on 
n'est point capable de se Jouer long>temps, lors» 
qu'on a dans l'esprit une passion aussi sérieuse que 
celle que je sens pour vous. Il est cruel , belle Julie , 
que cet amusement dérobe à mon amour un temps 
qu'il voudroit employer à vous expliquer son ar- 
deur ; et cette nuit j'ai fait là-dessus quelques vers 
que je ne puis m 'empêcher devons réciter sans que 
vous me le demandiez, tant la démangeaison do 
dire ses ouvrages est un vice attaché à la qualité 
de poète : 

C'est trop long-temps, Iris, me metue à la tortorct 
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Irîi comme Yoas le YO/ez, est mis Jà pour Jnlie. 

C'est trop long-temps, Iris , me mettre & la torture ; 
Et si je suis vos lois , je les blâme tout bas 
De me forcer à taire un tourment que j'endure , 
Pour déclarer un mal que je ne ressens pas. 

Faut-il que vos beaux yeux, à qui je rends les aimes, 
Veuillent se divertir de mes tristes soupirs ! 
Et n'est-ce pas assez de souffrir pour vos charmes , 
Sans me £iire souffrir enoor pour vos plaisirs ? 

C'en est trop à la Ibis que ce double martyre ; 
Et ce qu'il me £iut taire , et ce qu'il me faut dire , 
Exerce sur mon cœur pareille cruauté : 

L'amom* le met en feu , la contrainte le tue ; 
Et , si par la pitié vous n'êtes combattue , 
Je meurs et de la feinte et de la vérité. 

JUtlE. 

Je vois que vous vous faites là bien plus mal 
traité que vous n'êtes ; mais c'est une licence que 
prennent messieurs les poè'tes de mentir de gaieté 
de cœur, et de donner à leurs maîtresses des cruau- 
tés qu'elles n'ont pas, pour s'accommoder auxpen* 
sées qui leur peuvent Tenir. Cependant je serai bien 
aise que vous me donniez ces vers par écrit. 

LE^VICOMTK, 

C'est assez de vous les avoir dits, et je dois en 
demeurer là. Il est permis d'être parfois assez fan 
pour faire des vers, mais non pour vouloir qo'ilf 
soient vu». 

i9. 
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JULIE. 

C'est en yain que tous vous retranchez sur une 
fausse modestie ; on sait dans le monde que tous 
ayez de l'esprit; et je ne vois pas la raison qui 
vous oblige à cacher les vôtres. 

LE VICOMTE. 

Mon dieu! madame, marchons là-detsus, s'il 
vous plaît, avec beaucoup de retenue; il est dan- 
gereux dans le monde de se m^e^ d'avoir de l'es- 
prit. Il y a là-dedans un certain ridicule qu'il est 
facile d'attraper, et nous avons de nos amis qui me 
font craindre leur exemple. 

JULIE. 

Mon dieu! Clcante, vous avez beau dire, je vois 
iivec tout cela que vous mourez d'envie de me les 
donner; et je vous embarrasserois si je faisois sem- 
blant de ne m'en pas soucier. 

LE VICOMTE. 

Mol , madame ? VOUS vous moquez; et je ne suis 
pas si poète que vous pourriez bien éroire , pour... 
Mais voici votre madamelacomtessed'Escarbagnas. 
Je sors par l'autre porte pour ne la point trouver , 
et vais disposer tout mon monde au divertissement 
que je vous ai promis. 
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SCÈNE II. 

LA COMTESSE, JULIE; ANDRÉE 
btGRIQUET dans le fond du, théâtre. 

LA COMTESSE. 

Ah I mon dîen ! madame , vous yoiià toute seule : 
Quelle pitié est-ce là! Toute seule I II me semble que 
mes gens m'ayoieut dit que le vicomte étoit ici. 

lULIB. 

Il est yrai qu'il j est Tenu; mais c'est assez pour 
lui de savoir que vous n jétiet pas, pour l'obliger 
à sortir. 

LA COMTESSE. 

Comment ! il vous a vue ! 

JIM.1E. 

Oui. 

LA COMTESSE. 

Et il ne vous a rien dit? 

JULIE.. 

Non, madame; et il a voulu témoigner par-là 
qu'il est tout entier à vos charmes. 

LA COMTESSE. 

Vraiment, je le veux quereller de cette action. 
Quelque amour que Ion ait pour moi , j'aime que 
ceux qui m'aiment rendent ce qu'ils doivent au 
•exe; et je ne suis point de l'humeur de ces femmes 
injustes qui s'aj^laudissent des incivilités que leurs 
amants font aux antres belles. 
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JULIE. 

Il ne faut point, madame, que yovls sojez sur- 
prise de son procédé. L'amour que.yous lui donnez 
éclate dans toutes ses actions, et Tempêche d'avoir 
des jreux que pour yous. 

LA COMTESSE. 

Je crois être en état de pouvoir faire naître une 
passion assez forte , et je me trouve pour cela assez 
de beauté, de jeunesse, et de qualité, dieu merci ; 
mais cela n*empéche pas qu*^avec ce que j'inspire 
on ne puisse garder de l'honnêteté et de la complai- 
sance pour les autres. ( apercevant CriqucL ) Que 
faites-vous donc là, laquais? Est-ce qu'il n'j a pas 
une antichambre où se tenir, pour venir quand on 
yous appelle? Cela est étrange qu'on ne puisse' 
avoir en province un laquais qui sache son monde f 
A qui est-ce donc que je parle? Voulez-vous donc 
yous en aller là-dehors , petit fripon ? 

SCÈNE IIL 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE. 

LA C0MTES91L , à Andrée. 
FxtLE , approchez. 

Que vous plait-îl , madame ? 

lA COMTESSE. 

Otcz-moi mes coiffes. Doucement donc*", mal- 
adroite : comme vous me saboolez la tète avec vos 
mains pesantes! 
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ahdhée. 
Je fais , madame f le plus doucement que je 
puis. 

LA COMTESSE. 

Oui ; mais lé plus doucement que tous pouvez 
est fort rudement pour ma tête , et vous me l'ayez 
déboîtée. Tenez encore ce manchon. Ne laissez 
point traîner tout cela, et portez-le dans ma garde- 
robe. Hé bien î où va-t-elle ? où va-t-elle ?que veut- 
elle &ire , cet oison bridé ? 

AVDaiE. 
Je yeux, madame, comme vous m'avez dit, pov« 
ter cela aux gardes-robes. 

LA COMTESSE. 

Ah ! mon dieu ! l'impertinente ! ( à Julie, ) Jo 
TOUS demande pardon , madame. ( à Andrée. ) Jo 
vou!» ai dit ma garde-robe, grosse béte, c'est-à-dire 
où sont mes habits. 

AvDaiE. 

Est-ce , madame , qu'à la cour une armoire »'ap- 
pelle une garde-robe? 

LA COMTESSE. 

Oui, butorde; on appelle ainsi le lieu où l'on 
met les habits.. 

Je m'en ressouviendrai , madame , aussi-bien 
que de votre grenier qu'il faut appeler garde- 
meuble. 
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SCÈNE IV 

LA COMTESSE, JULIE. 

lA COMTESSE. 

Quelle peine il faut prendre pour instruire cet 
animaux-là ! 

^ 7VLIE. 

Je les trouve bien heureux, madame^ d*étre sous 
votre discipline. 

LA COMTESSE. 

C'est une fille de ma mère nourrice que j'ai 
mise à la chambre, et elle est toute neuve encore. 

JULIE. 

Cela est d'une belle ame, madame ^ et il est glo- 
rieux de faire ainsi des créatures. 

LA COMTESSE* 

Allons, des sièges. Holà, laquais! laquais! la- 
quais! En vérité, voilà qui est violent de ne pou- 
voir pas avoir on laquais pour idonaer des aiège» ! 
Filles ! laquais ! laquais ! filles ! qaelqu'un ! Je 
pense que tous mes gens sont morts , et que nous 
serons contraintes de nous doBserdes sièges nous* 
mêmes. 

SCÈNE V. 

LA COMTESSE, JULIE, AKDRÉCU 

AvunÉE. 
Que voulez-vous , madame ? 
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LA GOMTBftSEr 

Il 9e faat bien égosiller avec rond autres! 

J'enfermois YOtre manchon et vos coiffes dans 
votre armoi... dis-je, dans votre garde-robe. 

LA COMTESSE. 

Appelez-moi ce petit fripon de laquais. 

ahdhée. 
Holà, Criquet! 

LA COMTESSE. 

Laissez là votre Criquet , bouvière ; et appelez, 
laquais ! 

A H D 11 é £. 

Laquais donc , et non pas Criquet, venez parler 
à madame. Je pense qu'il est sourd. Criq... Laquais! 
laquais 1 

SCÈNE VI. 

LA COMTESSE , JULIE , AM DRËE , CRIQUET. 

i 

CRIQUET. 
PlAÎT-1L? 

LA COMTESSE. 

OÙ étiez-vous donc, petit coquin? 
D'ans la rue , madame. 

LA C01iTt»8B. 

Et pourquoi dan» la me? 

Ckiqvbt. 
Vous m'avf z dit d'aller là-dehors. 



r 
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LA COMTESSE. 

Vous êtes un petit impertinent , mon ami ; et 
vous devez savoir que là-dehors , en termes de 
personnes de qualité , veut dire rantichambre. 
Andrée, ayez soin tantôt de faire donner le f^uet 
à ce petit fripon-là par mon écujer^ c'est un petit 
incorrigible. 

ASDAÉE. 

Qu'est-ce que c'est, madame, que votre écajerf 
Est-ce maître Charles que . vous appelez comme 
cela? 

lA COMTESSE. 

Taisez-vous , sotte que vous êtes ; vous ne sau- 
riez ouvrir la bouche que vous ne disiez une îm* 
pertinence, {à Criquet.) Dés sièges, (à Andrée.) £t 
TOUS, allumez deux bougies dans mes flambeaux 
d'argent ; il se fait déjà tard. Qu'est-ce que c*e8€ 
donc, que vous.me regardez tout effarée? 

ASDAÉE. 

Madame... 

LA COMTESSE. 

Hé bien! madame! Qu'y a-t-il? 

AirniiéE. 
C'est que.;; 

LACOMTESSE. 

Quoi? 

AirnaéE. 
C'est que je n'ai point de bougies. 

LA COMTESSE. 

Comment! jrous n'en avez point? 
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NoD, madame, si ce h*est des bougies de soif; 

LA COMTESSE. 

La boQTÎère ! Et où est donc la cire que je fis 
acheter ces jours passés? 

Âhdhéb. 
Je n'en ai point vu depuis que je suis ccans. 

• LA COMTESSE. 

Otez-vous de là , insolente. Je tous renroierai 
chez vos parents. Apportez-moi un yerre d*eau. 

SCÈNE VIL ^ 

LA COMTESSE et JULIE, faisanjt des cérémonl&ê 

pour s'asseoir* 

LA C4»liTXSSX. 

Madame! 

lULIB. 

Madame ! 

LA COMTESSE. 

Ah ! madame \ 

JULIE. 

Ah ! madame ! 

LA COMTJESSB. 

Mon dieu ! madame ! 

JULIB. 

Mon dieu I madame 1 

LA G^MTBMB. 

Oh! madame ! 

Molière. 6. *^ i 



2 1 8 LA COJVITESSE D'ESC ARB AGIRAS. 

JULIE. 

Oh ! madame ! 

LA COMTESSE. 

Hé ! madame 1 

JULIE. 

Hc ! madame ! 

LA COMTESSE. 

Hé ! allons donc , madame ! 

JULIE. 

Hé! allons donc, madame! 

LA COMTESSE. 

Je suis chez moi , madame. Nous sommes de- 
meurées d'accord de cela. Me preoez-vous pouE 
une provinciale y madame? 

JULIE, 

Dieu m en garide, madame!' 

SCÈNE VIIL 

LA COMTESSE, JULIE; ANDREE, apportant iui 
verre d'eau; CRIQUET, 

LA C0MTES9K , à Andrée, 
Allez , impertinente , je bois arec nne soncoupe.. 
Je vous dis que yous m*alliez qtlerir une soucoupe 
pour boire. 

Criquet, qu'est-ce que c'est qu'une soucoupe? 

GKIQVET. 

Une soucoupe? 
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AVDftiz. 

Oai. 

CRXQUST. 

Je ne sais. 

LA COMTESSE, à Andrée, 
Vous ne grouillez pas? 

Avoués. 
Nous ne savons tous deux , madame , ce que 
c'est qu'une soucoupe. 

LA COMTESSE. 

Apprenez que c'est une assiette sur laquelle on 
net le verre. 

SCÈNE IX. 

IIÀ COMTESSE , JULIE, 

LA COMTESSE. 

Vive Paris , pour être bien servie ! on vous en- 
tend là au moindre coup d'oeil. 

SCÈNE X. 

LA COMTESSE, JULIE; ANDRÉE, apportant un 
verre d'eau avec unf assiette dessus ; CKIQUET. 

LA COMITE s SE. 

Hé bieh! VOUS ai-je dit comme eela, tôte dor 
bœuf? C'est dessous qu'il faut mettre l'assiette. 

AHDBiS. 

Cela est bien aisé. {Andrée casse le verre en le 
posant sur l'assiette,) 
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LA COMTESSE. 

Hé bien ! ne voilà pas letourdie ! En yérité, yons 
me paierez mon yerre. 

ARDRÉE. 

"^ Hé bien ! oui , madame , je le paierai. 

LA COMTESSE. 

Mais vojez cette maladroite , cette bouyière , 
cette butorde , cette... 

AVDREE, s'en allant. 
Dame! madame, si je le paie , je ne yeux point 
être querellée. 

LA COMTESSE. 

Otez-yous de devant mes yeuT ^ 

SCÈNE XL 

LA COMTESSE, JULIE. 

LA COMTESSE. 

En vérité , madame , c'est une chose étrange que 
les petites villes \ on n'y sait point du tout son 
monde; et je viens de faire deux ou trois visites , 
où ils ont pensé, me désespérer par le peu de res* 
pect qu'ils rendent à ma qualité. 

JULIE. 

Où auroient-ils appris à vivre? ils n'ont point 
fait de voyage à Paris. 

LA COMTESSE. 

Ils ne laisseroient pas de l'apprendre, s'ils vou-^ 
loient écouter les personnes : mais le mal que j'j 
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trouve, c*est qu'ils^ yealent en savoir autant que 
moi , qui ai été deux mois à Paris , et vu toute la 
cour. 

JULIE.. 

Les sottes gens que voilà ! 

LA COMTESSE. 

Ils sont insupportables avec les impertinentes 
égalités dont ils traitent les gens. Car enfin il faut 
qu'il y ait de la subordination dans les choses : et 
ce qui me met hors de moi, c'est qu'un gentil- 
homme de ville de deux jours ou de deux cents 
ans aura l'effronterie de dire qu'il est aussi bien 
gentilhomme que feu monsieur mon mari , qui de- 
meuroit à la campagne , qui avoit meute de chiens 
courants , et qui prenoit la qualité de comte dans 
tous les contrats qu'il passoit. 

JULIE. 

On sait bien mieux vivre à Paris dans ceshAtels 
dont la mémoire doit être si chère. Cet hôtel de 
Mouhj, madame, cet hôtel de Lyon, cet hôtel de 
Hollande, les agréables demeures que voilà! 

LA COMTESSE. 

Il est vrai qu'il j a bien de la différence de ces 
4ieux-là à tout ceci. On y voit venir du beau 
monde, qui ne marchande point à vous rendre 
tous les respects qu'on sauroit souhaiter. On ne se 
lève pas, si l'on veut, de dessus son siège; et 
lorsque l'on veut voir la revue, ou le grand.ballet 
de Psjohé I on est servi à point nommé. 
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JULIE. 

Je pense, madame, que, durant votre séjour à 
. 'Paris , vous avez fait bien des conquêtes de qualité. 

LA COMTESSE. 

Vous pouyez bien croire , madame , que tout ce 
qui s'appelle le% galant! de la cour n'a pas manqué 
de venir à ma porte et de m'en conter ; et je gard& 
dans ma cassette de leurs billets qui peuvent faire 
voir quelles propositions j'ai refusées. Il n'est pas 
nécessaire de vous dire leurs noms ; on sait ce qu'on 
, veut dire par les galants de la cour. 

JULIE. 

Je m'étonne , madame , que , de tous ces grands 
noms que je devine , vous ajez pu redescendre à un 
monsieur Tibaudier le conseiller y et à un monsieuo 
Harpin le receveur des tailles. La chute est grande, 
je vous l'avoue ; car pour monsieur votre vicomte, 
quoique vicomte de province , c'est toujours un 
vicomte , et il peut faire un voyage à Paris , s'il 
n'en a point fait; mais un conseiller et un receveur 
sont des amants un peu bien minces pour une 
grande comtesse comme vous. 

LA COMTESSE. 

Ce sont gens qu'on ménage d^os les provinces 
pour le besoin qu'on en peut avoir ; ils servent au 
moins k remplir les vides de la galanterie, à faire 
nombre de soupirants;, et il est bon , madame, de 
ne pas laisser un amant seul maitre du terrain , de 
peur que , faute de rivaux , son amour ne s'endonne 
sar trop de confiance. 
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JULIE. 

Je vous ayoue , madame , qu'il y a meryeiileu« 
iement à profiter de tout ce que vous dites : c'est 
une école que yotre conversation, et j'y viens tous 
les jours attraper quelque chose. 

SCÈNE XII. 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, 

CRIQUET. 

CHIQUE T, à ta comtesse. 

Voilà Jeannot de monsieur le conseiller qui 
vous demande , madame. 

LA COMTESSE. 

Hé bien ! petit coquin , voilà encore de vos 
Àneries. Un laquais qui sauroit vivre auroit été 
parler tout bas à la demoiselle suivante, qui seroit 
▼eisue dire doucement à l'oreille de sa maîtresse, 
Madame , voilà le laquais de monsiei^r un tel qui 
demande à vous dire un mot : à quoi lât maîtresse 
auroit répondu , Failes-le entrer. 

SCÈNE XIIL 

LA COMTESSE, JULIE, ANDBËK, 
CRIQUET, JEANNOT. 

CRIQUET. 

Ehtasz, Jeannot. 
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LA COMTESSE. 

Autre lourderieî {hJeannot.) Qu y a-t-il, laquais? 
Que portes-tu là ? 

/EAU NO T. 

C'est monsieur le conseiller, madame, qui vous 
souhaite le bon jour, et, auparavant que de venir, 
vous envoie des poires de son jardin avec ce petit 
mot d'écrit* 

LA COMTESSE. 

C'est du bon-chrétien qui est fort be^u. Andrée, 
faites porter cela à l'office 

SCÈNE XIV. 

tA COMTESSE, JULIE, CRIQUET, 

JEANNOT. 

XA COMTESSE, donnant de t'argent àJeannoU 
Tiens, mon enfant, voilà pour boire. 

JEA5NOT. 

Oh ! non ! madame. 

LACOMTES8E. 

Tiens , te dis-je. 

JEA5VOT. 

Mon maître m'a défendu ,' madame , d« rien 
prendre de vous. 

LA COMTESSE» 

Cela ne fait rien. 

JEANNOT. 

Pardonnes-moi , madame. 
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CRIQUET. 

Hé ! prenez , Jeannot. Si vous n en voulez pas , 
TOUS me le baillerez. 

LA COMTESSE. 

Dis à ton maître que je le remercie. 

CRIQUET, à Jeannot qui s* en va. 
ITonne-moi donc cela. 

JEARROT. 

Oui! quelque sot!... 

CRIQUET. 

C'est moi qui te lai fait prendre. 

JZAHNOT. 

Je l'anrois bien pris sans toi. 

LA COMTESSE. 

Ce qui me plaît de ce monsieur Tibaudier , c'est 
qu'il sait vivre avec les personnes de ma qualité, 
et qu'il est fort respectueux. 

SCÈNE XV. 

LE VICOMTE, LA COMTESSE, JULIE, 

CRIQUET. 

LE VICOMTE. 

Madame , je viens vous avettir que la comédie 
sera bientôt prête, et que, dans un quart d'heure, 
oous pouvons passer dans la salle. 

LA COMTESSE. 

Je ne veux point de cohue, au moins, {h Criquet,) 
Que l'on dise à mon Suisse qu'il ne laisse entrer 
personne» 
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LE VICOMTE. 

En ce cas, madame, je vous déclare que je 
renonce à la comédie ; et je n j saurois prendre de 
plaisir lorsque la compagnie n est pas nombreuse. 
Groyez-moi ; si yous -voulez vous bien divertir , 
qu'on dise à vos gens de laisser entrer toute la 
ville. 

LA COMTESSE. 

Laquais, un siège, (au vicomte j après qu'il s*cst 
assis.) Vous voilà venu à propos pour recevoir un 
petit sacrifice que je veux bien vous faire. Tenez , 
c'est un billet de monsieur Tibaudicr, qui m'envoie 
des poires. Je vous donne la liberté de le lire tout 
haut ; je ne l'ai point encore vu. 
LE VICOMTE, après avoir lu tout bai le billet* 
Voici un billet du beau st^le , madame , et qui 
mérite d'être bien écouté. 

^ ce Madame, je n'aurois pas pu vous faire le présent que 
« je vous envoie , si je ne recueiUoîs pas plus de fruit de 
« mon i.ardin que j'en recueille de mon amour. » 

LA COMTFSSE. 

Gela vous marque clairement qu'il ne se passe 
rien entre nous. 

LE VICOMTE. 

(r Les poires ne sont pas encore bien mûres ; maïs elles 
c( en cadrent mieux avec la dureté de votre ame, qui , par 
c( ses GontÎDuels dédains, ne me promet pas poires molles. 
« Trouvez bon , madame , que , sans m'eugager dans une 
« éuumératiou de vos peifections et cLarmies, qui me jet* 
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« teroit dans nn pmgrès h l'infiDÎ , je conclue ce mot en 
<c TOUS faisant considérer que je suis d'un aussi franc 
« dirétien que les poires que )e tous envoie , puisque ye 
« rends lé bien pour le mal ; c'est-k-dire , madame, pour 
« m'expliquer plus intelligiblement, puisque je vous prë- 
« sente de» poires de bon-chrétien pour des poires d'an- 
« goisse que vos cruautés me font avaler tous les jours. 

«TlBAUDIER, 

« votre esclave indigne. » 
lYoilà , madame , un billet à garder. 

I LA COMTESSE. 

Il' j a peut-être quelque mot qui n'est pas de 
l'académie ; mais j*j remarque un certain respect 
qui me plaît beaucoup. 

JULIE. 

Vous ayei raison , .madame ; et, monsieur le 
vicomte dût-il s'en offenser, j'aimerois un homme 
qui m'écriroit comme cela. 

SCÈNE Xvi. 

M. TIBAUDIER, LE VICOMTE, LACOM- 
TESSE, JULIE, CRIQUET, 

LA COMTESSE. 

Approchez, monsieur Tibaudier, ne craignez 
point d'entrer. Votre billet a été bien reçu , aussi- 
bien que vos poires ; et voilà madame qui parle 
pour vous contre votre rival. 

M. tibaudier. 
Je lui suis bien obligé , madame ; et si elle a 
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jamais quelque procès en notre siège, elle verra 
que ye n'oublierai pas l'honneur qu elle me fait 
de se rendre auprès de vos beautés ray-ocat de 
ma flam^me* 

JULIE. 

Vous n'ayez pas besoin d'ayocat , monsieur ; et 
yotre cause est juste. 

M. T^BAUDIEA. 

Ce néanmoins, madame, bon droit a besoin 
d'aide; et j'ai sujet d'appréhender de me yotr 
supplanté par un tel riyal, et que madame ne 
soit circonyenue par la qualité de yicomte* 

LJE yiCOMTE. 

J'espérois quelque chose , monsieur Tibaudier., 
ayant yotre billet ; mais il me fait craindre pour 
mon amour. 

M. tibaudieh.' 

Voici encore, madame, deux petits yersets ou 
couplets que j'ai composés à yotre honneur et 
gloire. 

LE yiCUMTE. 

Ah ! je ne pensois pas que monsieur Tibaudier 
tùt poëte : et yoilà pour m'àcheyer que ces deux 
petits yersets-là.... 

LA COMTESSE. 

Il yeut dire deux strophes, (à CriqueU) Laqnaif^* 
donnez un siège à monsieur Tibaudier. (bai à Cri" 
quel qui apporte une chaise.) Un pliant, petit ani- 
mal. Monsieur Tibaudier , mettez-yous là , et nous 
lisez yos strophes. 



^ 
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M. TIBAUDIER* 

Une peraonne de qualité 

Ravit mon ame : 

Elle a de la beauté , 

J'ai de la flamme ^ 

Mais je la blâme 

D'avoir de la fierté. 

I.E VICOMTE. 

Je suis perdu après cela. 

LA COMTS«9E. 

Le premier vers est beau. Une personne de 
qualité ! 

JULIE» 

Je crois qu*il est un peu trop long; mais on 
peut prendre une licence pour dire une belle 
pensée. ^ 

LA COMTESSE, à M. Tibatêdicr, 

Voyons l'autre strophe. 

M. TIBAUDIER. 

Je ne sais pas si tous doutez de mon par&it amour ; 
Mais je sais bien que mon cœur à toute heure 
Veut quitter sa chagrine demeure 
Pour aller , par respect , Êdre au vôtre sa cour^ 
Après cela pourtant, sûr de ma tendresse 
Et de ma foi , dont unique est Tespèce, 
Vous devriez à votre lour , 
Vous contentant d'être comtesse, 
Vous, dépouiller en ma Êiveur d'une peau de tigresse 
Qui couvre vos appas la nuit comme le jour. 

Molière. 6. 20 



23o LA COMTESSE D'ESCARBAGNA'S. 

LE VICOMTE. 

Me Yoilà supplanté , moi , par monsieur Tibaa- 
dier. 

LA COMTESSE. 

Ne pensez pas vous moquer : pour des vers farts 
dans la province^ ces vers-là sont fort beaux. 

LE VICOMTE. 

Comment , madame , me moquer I Quoique son 
;ival, je trouve ces vers admirables, et ne les 
appelle pas seulement deux strophes , comme vous , 
mais deux épigrammes , aussi bonnes que toutes 
celles de Martial. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! Martial fait-41 des vers ? Je pensoîs qn*rl 
ne fit que des gants. 

M. TIBAUDIER. 

Ce n'est pas ce Martial-là, madame; c'est un 
auteur qui vivoit il y a trente ou quarante ans. 

LE VICOMTE. 

Monsieur Tibaudier a lu les auteurs , comme 
vous le vojez. Mais allons voir, madame, si ma 
musique et ma comédie , avec mes entrées de bal- 
let, pourront combattre dans votre esprit les pro- 
grès des deux strophes et du billet que nous 
venons de voir. 

LACOMTESSE. 

11 faut que mon fils le comte soit de la partie ; 
car il est arrivé ce matin de mon château avec 
•on précepteur que je vois là-dedans. 
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SCÈNE XVII. 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
M. TIBAUDIER, M. BOBINET, CRIQUET. 

LA COMTESSE. 

Holà, monsieur Bobinet. Monsieur Bobiuet, 
appvochez-YOUs du monde. 

M. BOBIHET. 

Je donne le bon vêpre à toute l'honoraHle com- 
pagnie. Que désire madame la comtesse d'Escar* 
bagnas de son très bumble serviteur Bobinet ? 

LA COMTESSE. 

A quelle heure, monsieur Bobinet, étes>TOus 
parti d'Escarbagnas avec mon fils le comte ? 

M. BOBINET. 

A huit heures trois quarts, madame, comme 
votre commandement, me Tayoit ordonné. 

LA COMTESSE. 

Comment se portent mes deux autres fils, le 
marquis et le commandeur ? 

M. BOBINET. 

Ils sont, Dieu grâce, madame, en parfaite santé. 

LA COMTESSE. 

Où est le comte ? 

M. BOBINET. 

Dans votre belle chambre à alcôve , madame. 

LA COMTESSE. 

Que fait-il , monsieur Bobinet ? 
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M. BOBIHET. 

Il compose un thème , madame, que je vieni de 
lui dicter sur une épître de Cicéron. 

LA C0MT2SSE. 

Faites-le venir, monsieur Bobinet. 

M. BOBIRET. 

Soit fait ', madame , ainsi que tous le commandez. 

SCÈNE XVIIL 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE. 
M. TIBAUDIER. 

LE VICOMTE, à ta comtesse. 
Ce monsieur Bobinet, madame , a la nine fort 
sage ; et je crois qu'il a de respritT 

SCÈNE XIX. 

LA COMÎTESSE , JULIE , LE VICOMTE , LE 
COMTE, M. BOBINET, M. TIBAUDIEU. 

SI. B OBI VET. 

Allons, monsieur le comte, faites voir que vous 
profitez des bons documents qu'on yous donne. 
La réycrence à toute Thonnête assemblée. 
LA COMTESSE, montrant J utic. 

Comte, saluez madame, faites la révérence & 
monsieur le vicomte, saluez monsieur le conseiller. 

M. TIB AUDIER. 

Je suis r^vi , madame , que vous me concédies 
la grâce d embrasser monsieur le comte votre fils* 
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On ne peut pas aimep ie tronc , qu'on n*aiine aussi 
les branches. 

LA COMTESSE. 

Mon dieu! monsieur Tibaudier, de quelle com- 
paraison TOUS seryez-YOus là ! 

JULIE. 

En vérité , madame , monsieur le comte a tout- 
à-fait bon air. 

LE VICOMTE. 

Voilà un jeune gentilhomme qui vient bien 
dans le monde. 

JULIE. 

Qui diroit que madame eût un si grand enfant ? 

LA COMTESSE. 

Hélas! quand je le fis, j etois si jeune, que je 
me jouois encore avec une poupée. 

JULIE. 

C'est monsieur votre frère, et non pas monsieur 
votre fils. 

LA COMTESSE. 

Monsieur Bobinet, ajez bien soin au moins de 
son éducation. 

M. BOB I VET. 

Madame, je n'oublierai aucune chose pour cul- 
tiver cette jeune plante dont vos bontés m'ont fart 
l'honneur de me confier la conduite; et je tâcherai 
jde lai inculquer les semences de la vertu. 

LA COMTESSE. 

Monsieur Bobinet, faites-lui un peu dire quel- 
que petite galanterie de ce que vous lui apprenez^ 

20. 
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M. BOBIN ET. 

Allons , monsieur le comte , récitez votre leçon 
d'hier au matin. 

LE COMTE. 

Omne viro soU quod eonvenit esto virile, 
Omne i;f>.... 

LA COMTESSE. 

Fi! monsieur Bobiuet, quelles sottises est-ce 
que vous lui apprenez là ! 

M. BOBINET. 

C'est du latin, madame , et la première règle de 
Jean IXespautère. 

LA COMTESSE. 

Mon dieu ,~ ce Jean Despautère-là est un inso* 
lent, et je vous prie de lui enseigner du latin plus 
honnête que celui-là. 

M. BOBIITET. 

Si vous voulea, madame, qu'il achève, la glose 
expliquera ce que cela veut dire. 

LA COMTESSE. 

Non^ non, cela s'explique assez. 

SCÈNE XX- 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
M. TIBAUDIER ^ LE COMTE, M. BOBINET. 
CRIQUET. 

CniQITET. 

L*ES ceméâiens envoient dire qu'ils sont tout 
préts^ 



9GÈ9E XX. 93S 

LA COMTE S>SE. 

Allons nous placer. ( montrdht Julie. ) Monsieur 
Tibaudier, prenez madame. 
(Criquet range tous les sièges sur un des c^tésduthëfttre; 

la comtesse , Julie et le vicomte s'asseyent ', M. Tibau- 

dier s'assied aux pieds de la comtesoe. ) 

LE VICOKTE. 

Il est nccessaire de dire que cette comédie n'a 
été faite que pour lier ensemble les différents mor- 
ceaux de musique et de danse dont on a voulu 
composer ce divertissement, et que... 

LA COMTESSE. 

Mon dieu! voyons TaiTaire. On a assez d'esprit 
pour comprendre les choses. 

LE VICOMTE. 

Qu'on commence le plus tôt qu'on pourra ; ec 
qu'on empêche, s'il se peut, qu'aucun fâcheux ne 
vienne troubler notre divertissement. 

( Les violons oonmiencent une ouverture. ) 

SCÈNE XXL 

LA COMTESSE , JULIE , LE VICOMTE , LE 
COMTE, M. HARPIN, M. TIBAUDIER , 
M. BOBINET, CUIQUET. 

M. HARPIN. 

Parbleu ! la chose est belle; et je me réjouis de 
voir ce que je vois. 

LA COMTESSE. 

Holà I monsieur le receveur , que Toulez-Touft 



»._ M 



236 LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS. 

donc dire avec l'action que vous faites ? Vient-on 
interrompre , comme cela, une comédie ? 

M. HAaP^II. 

Morbleu! madame, je suis ravi de cette ayen*' 
ture; et ceci me fait voir ce que je dois croire de 
TOUS, et l'assurance qu'il j a au don de votre 
cœur et aux serments que vous m'ayez faits de sa 
fidélité. 

LA COMT£SS£« 

Mais vraiment, on ne vient point ainsi se jeter 
au travers d'une comédie, et troubler un acteur 
qui parle. 

M. HARPIV. 

Hé ! téte-bleu ! la véritable comédie qui se fait 
ici , c'est celle que vous jouez ; et si je vous trouble , 
c'est de quoi je me soucie peu. 

LA COMTESSE. 

En vérité, vous ne savez ce que vous dites. 

M. HAapiir. 
Si fait , morbleu ! je le sais bien ; je le sais bien , 
morbleu! et... 

( M. Bobinet, Cuvante, emjporte le comte, et s'enfuit; 
il 9t suivi par Criquet. ). 

LA COMTESSE. 

Hé! fi, monsieur! que cela est vilain de jures 
de la sorte ! 

M. HARPIV. 

Hé ! ventrebleu I s'il j a quelque chose de vilain , 
ce ne sont point mes jurements , ce sont vos actions ; 
et il vaudroit bien mieux que vous jurassiez, vous. 
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\m tête, la moi*t et le sang, que de faire ce que vous 
faites avec monsieur le vic.omtc. 

LE VICOMTE. 

Je ne sais pas , monsieur le receveur , de quoi 
TOUS vous plaignez; et si... 

M. H A n p 1 5 , au vicomte. 
Pour vous , monsieur, je n'ai rien à vous dire ; 
vous faites bien de pousser votre pointe , cela est 
naturel. Je ne le trouve point étrange ; et je vous 
demande pardon si j'interromps votre comédie t 
mais vous ne devez point trouver étrange aussi 
que je me plaigne de son procédé ; et nous avons 
raison tous deux de faire ce que nous faisons» 

LE VICOMTE. 

Je n'ai rien à dire à cela, et ne sais point les 
sujets de plainte que vous pouvez avoir contre 
madame la comtesse dTscarbagna?. 

LA COMTESSE. 

Quand on a des chagrnis jaloux, on n*en use 
point de la sorte; et l'ou vient doucement se plain- 
dre à la personne que Ton aime. 

M. RARPI!?. 

Moi, me plaindre.doucem«nt? 

LA COMTESSE. 

Oui. L'on ne vient point crier de dessus an 
théâtre ce qui se doit dire eu particulier. 

M. HARPIU. 

Ty viens, moi, morbleu! tout exprès: c'est ]« 
lieu qu'il me faut; et je souhaiterois que ce fût le 
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théâtre public, pour vous dire avec plus d'éclat 
toutes vos yérités. 

LA COMTESSE. 

Faut-il faire un si grand yacarme pour une co- 
médie que monsieur le vicomte me donne ? Vous 
voyez que monsieur Tibaudier , qui m'aime , en 
use plus respectueusement que vous. 

M. HABPIN. 

Monsieur Tibaudier en use comme il lui plaît. 
Je ne sais pas de quelle façon monsieur Tibaudier 
a été avec vous ; mais monsieur Tibaudier n'est 
pas un exemple pour moi, et je ne suis point d'hu- 
meur à payer les violons pour faire danser les 
autres. 

LA COMTESSE. 

Mais vraiment , monsieur le receveur , vous ne 
songez pas à ce que vous dites. On ne traite point 
de la sorte les femmes de qualité ; et ceux qui vous 
entendent croîroicnt qu'il y a quelque chose d'é- 
trange entre vous et moi. 

M. HARPIN. 

Hé! ventreblcu! madame, quittons la faribole. 

LA COMTESSE. 

Que voulez-vous donc dire avec votre Quittons 
la faribole? 

M. H An PIN. 

Je veux dire que je ne trouve point étrange qtfe 
vous vous rendiez au mérite de monsieur le vi- 
comte; vous n'êtes pas la première femme qui joue 
dans le monde de ces sortes de caractères et qui ait 
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auprès cl elle un monsieur le receveur dont on lui 
▼oit trahir et la passion et la bourse pour le pre« 
mier venu qui lui donnera dans la vue. Mais ne 
trouvez point étrange aussi que je ne sois point la 
dupe d une infidélité si ordinaire aux coquettes 
du temps, et que je vienne vous assurer, devant 
bonne compagnie, que je romps commerce avec 
vous , et que monsieur le receveur ne sera plus 
pour vous monsieur le donneur. 

LA COMTESSE. 

Cela est merveilleux ! Gomme les amants cm^ 
portés deviennent à la mode ! on ne voit autre 
chose de tous côtés. Là, là, monsieur le receveur, 
quittez votre colère, et venez prendre place pour 
voir la comédie. 

H. H AS PIN. 

Moi, morbleu! prendre place! (montrant M,. Ti* 
jaudier.) 'Cherchez vos benôts à vos pieds. Je vous 
laisse , madame la comtesse , à monsieur le vicomte.; 
et ce sera à lui que j'enverrai tantôt vos lettres. 
Yoilà ma scène faite , voilà mon rôle joué. Servi- 
teur à la compagnie. 

H. T1BA47DIER. 

Monsieur le recevenr , nous nous verrons autre 
part qu'ici , et je vous ferai voir que je suis an poil 
et à la plume. 

M. HAR7X1Ï , en sortant. 

Tu as raison, monsieur Tibaudiér. 

LA COMTESSE. 

^our moi, je suis confuse de cette insolence* 
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LE yXCOMTE. 

Les jaloux, madame, sont comme ceux qui pes^ 
dent leur procès; ils ont permissiotu de tout dir^' 
Prêtons silence-à la comédie. 

SCÈNE XXIL 

LA COMTESSE , LE VICOMTE, JULIE, 
M. TIBAUDIER , JEANNOT. 

JEARROT , au vicomte. 
Voila un billet, mondeur, qu'on nous a.dit de 
vous donner yitc. 

LE VICOMTE, lisant. 
« En cas que vous ay«z quelque mesure à prendre , ]e 
« vous envoie promptément un avis. La querelle de vos 
« parents et de ceux de Julie vient d'être accommodée; et 
(c les conditions de cet accord , c'est le mariage de vous et 
« d'elle. Bon soir. » 
(a Julie.) 
Ma foi , madame , yoilà notre €omédi€ achevée 
aussi. 

(Le vicomtji j la ccontesse , Julie , et M. Tibaudier, se 

lèvent. }, 

JULIE. 

Ah! Cléante, quel bonheur! notce amour eût-il 
osé espérer un si heureux succès? 

LA COMTESSE. 

Comment doi^c! Qu'est-ce que cela veut dire? 

LE VICOMTE. 

Gela veut dire, madame,, que j'épouse Julie : et,' 
si TOUS m'en croyez, pour rendre U comédie cpm- 
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pUte de tout point , toqb épousei^i monsienr Ti- 
baudier, et donnei-ei mademoiselle Andrée k bou 
laqnais , dont il fera ioa valet-de-chambre. 
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LOUISON, petite fille, sœur d'Angélique. 
BERALDE, frère d'Argan. 
CLÈANTE, amant d'Angélique. 
ÎMONSIEUR^DIAFOIRUS, médecin. 
THOMAS DIAFOIRUS, fils de M. Diafoirus. 
MONSIEUR PURGON, médecin. 
MONSI-EUR' FLEURANT, apothicaire. 
MONSIEUR DE BONNEFOI, notaire. 
(TOINETTE, servante d'Argan. 

PERSONNAGES DU PROLOGUE. 

FLORE. 

DEUX ZÉPHYRS dansants. 

CLIMÈIVE. 

(DAPHNÉ. 

TJRCIS, amant de Climène, chef dune troupe 
de bergers. 

DORILAS, amant de Daphné, chef dune troupe 
de bergers. 



PBRSOHIIAGBS. 145 

BERGERS Gt BERGËHES d« la anîM de Tircif , 

chantanu et dantanlt. 
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UNE EGYPTIENNE nhantaote. 
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EGYPTIENS et ÉGYPTIENNES chantants e 
dansants. 

DARB It TDOISltHS ACTE. 
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a4^ PERSOnn AGE& 

ARGAN , l^achelier. 

APOTHICAIRES ayec leurs mortiers et leur» 

pilons. 
PORTE-SERINGTJES. 
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ta scène est à Par», 



PROLOGUE. 

Le thittre représente un lieu cliantpjtre. 

SCÈNE I. 

FLORE; DEUX Zf:P[IIRS d An s sais. 



(Quittez, quinei vos u■o^peauï^ 
Veoei, berger»; veiiei, bet^trei; 

s cous nanoacec des noaTcllea bisa diérei p 
El rejoait loua m hamenia, 

QnÏLtpz, quïtitz von iroiipcflui : 
Venei, bergers; tcdcz, bergères;' 



SCÈNE II. 



CLixiiE à Tircii, et DArnsÉ n Dardai; 
BBBOeB, laiwoBi lu tee tem\ 
Toilï Floro qù DoiH nppclle. 

Mais un maint dii-maî, cruelle. 

Si d'un p;u d'miiti^ tu paieras ma vœux. 



1 
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DOniLAS. 

Si ta seras seiuii>le à mon ardeur fidèle. 

CLIMÈRE ET DAPHBÏ. 

Yoilà Flore qui nous appelle. 

TIRCIS ET DOAILÂS. 

Ce n'est (ju'un mot , un mot , un seul mot que je yeux. 

TIAGIS. 

Iianguirai-}e toujours dans ma peine mortelle? 

DOAILAS. 

Puis-je espérer qu'un jour tu me rendras heureux? 

CLIMÈBTE ET DAPESi. 

.Voilà Flore qui nous appelle. 

SCÈNE IIL 

FLORE, DEUX ZEPHYRS dassahts; GLIMÊNE, 
DAPHNÉ , TIRCIS, DORILAS, BERGERS ET 
BERGÈRES, de la suite de Tircis et de Dorilas^ 

CHABTAIIT8 ET DASSABTS.' 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

(Les bergers et les bergères vont se placer en cadeace 

autour de Flore.) 

CLIHtSE. 

Quelle nouyélle parmi nous» 
Déesse , doit jeter tant de réjouissance? 

DAPHVlL- 

Nous brûlons d'apprendre de Yoàs 
Cette nouTeUe d'importance. 

DOAILAa. 

P'ardeur nous en soupirons tpii& 



PROLOGUE. 

Hom ta mouToat d'impaliCDce. 

La Toid : illmce, «lïnoe. 
eux (ont exauce , Looii ctt de rat 

iae en ces lieux les yhi^ii ei l'am 
it ycyei ùiôi vos moitdla alarme 
i castes «ipltiiu <Du brsi voit (oui 



AL ! quelle douce nouveUe! 
Qu'elle est grande! qu'elle eil bclla! 
Qui: de plaisïn ! que de rïs ! que de jeux 1 

Qne de aucc£a Eieureux ! j 
El que le ciel a bien rempli noi vaeia ! 
Ab : quelle douce nouvelle I 
Qn'elle est grande '. qu'elle est belle 1 
DEtiXIÈM F. ENTRÉE DE BALLET. 
{(Lc9 bergera et lea bergères expriment pat leu» dantn 
les traQsporta de leur goie. 

De TOI Ulules bocagÈrea 
Réveillci les plus henux sons ; 
Louis oHle à vos cbansons 
La plus belle des matins. 

Aprfrjt ceut cambata 

Où cueille soobraa 



Cent combats plus doux 
Four chanter sa gloiie. 



aSo PROLOGUE. 

CHoeua. 
Foimoiu entre noiu 
Cent combats plut doux 
Pour chanter sa gloire. 

FLORE. 

Mon jenne amant, dans ce bois y 
Des présents de mon empire 
Ftépare mi prix à la voix 
Qui saura le mieux nous dire 
Le» vertus et les exploits 
Du plus auguste des rois. 

GLtMÈVE. 

Si TSrcis a l'avantage , 
Si Doriks est vainqueur, 

I CLXMÈNB. 

A le cbérir je m'engage. 

DAPBEli. 

T« jne donne à son ardeur. 

TIRCIS. 

O. trop àkhx espérance !i 

OORiLAt; 

O ifiot plein de douceur ! 

TIRCIS ET DORI&A'S. 

Plus beau sujet, plus belle récompense « 
Peuvent-ils animer un cœur? 
Tandis que les violons jouent un air pour animer les 
deux bei^gers au combat , Flore, comme juge, va se 
placer an pied d'un arbre qui est au milieu du thé&tre : 
les deux troupes de bergers et de bergères se placent 
chacune du cdté de leur chef. } 



PROLOGUE. tS* 

QDaiid la neige rondoe enfle on toneat fameux , 
Contn) l'cfibn uudûn de lo Sou écumeiu 
n a'esl ricD d'uan «olide ; 

Digues , ciiaisaui , villei et bois , 

Hommes et Iroupeauii i ta foi». 

Tout cède au courint qui 1g guide : 

Tel, et plus fier et plus rapide, 

Marclie Louis dans ses exploits. 

TROISIÈME EMTBÈE DE BALLET.- 

( Les bergers et les lKrgi>rei ie U Biutc de Tircis dauient 
aalour de loi pour eiprimsr leurs applaudissements. ) 



Trembler le plus ferme crfur; 
Hais , i U \ite d'une simée , 
Louis jette plus de (erreur. 

QUATRIÈME EHTRËE DE BALLET. 

as epplnu- 



;s lâbulcui eïploiis que la Crète a nhialé*, 
ir un brillant amss de belles verilM, 
iXous voyons la gloire eflkcJe , 



( 
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Et tous ces fameux demi-<Ueuz 
Que vante l'histoire passée 
Ne sont point à notre pensëé 
Ce que Louis est à nos yeux. 

CINQUIÈME ENTRiÉE DE BALLET. 

( Les bergers et les bergètes du côte de Tircis recom<- 
inencent leurs danses.) 

DOniLAS. 

Louis fait à nos temps , par ses faits inouïs » 

Croire tous les beaux faits que nous chante rhîstmrci 

Des siècles évanouis ; 

Mais nos neveux, dans leur gloire y 

N'auront rien qui fasse aoire 

Tous les beaux faits ide Louis. 

SIXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les bergers et les bergères du côté de Dorilas recom« 
jnencent aussi leurs danses. ) 

SEPTIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les bergers et les bergères de la suite de Tircis et dd 
Dorilas se mêlent et dinsent ensemble. } 
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SCÈNE IV. 

FLORE, PAR, DEUX ZEPHYRS DAnstiiTit 
CLIHËNE, DAPHRÉ.TIRCIS, DORILAS, 
FAUNES tiABSAST); BERGERS ïr BEKtitRES 



Chanter Ear voi chalumeaux 
Ceqa'ApoUonsursalyre, 
Acec ttt cljDtiu lo plus beaux , 
P 'en ireprt adroit pas de dite? 

Cesl donner trop d'essor au feu qui vous in.ijj 

C'est mDDier vers les cieui bui dea ailes de cïn 
Pour lomber dann le fond des c^ui. 

Pour cIjontCT de Louis l'intrépide couroge 
Il n'est poinl d'asseï docte ïoil , 

Point de mots oBiez grandi i»ur eu trucer l'in 
Letilcnce «tie langoge 
Qui doit louer ses tiploita. 

roo^Dcrez d'autres soins à sa pieîne vicloirr ; 

Vos louflURca n'ont rien qui tbitte ses dcsirs , 
Laissez, bissez \i m gloire, 
Ke songci qu'à ses plaisin. 

Loissoiis, laissons Xi sa gloire, 
Ne songeons qu'a ses plaisirs. 

rtOBE, AT.rc-jpInDcri/m. 



r 
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<r ^iros esprits, 

* " X> ifc^ ^^tf recevoir le prix. 

«tffi ENTRÉE DE BALLET. 

7Jt>^J^ dansent avec deux couronnes de fleurs 
(^ aia, î"**^* viennent donner ensuite à Tircis et à 



^g ST sAPHVi, donnant la main à leurs amantSé ■ 

Dans les choses grandes et belles V f 

H suffit d'avoir entrepris. j 

TinCIS ET DoaiLAs. 

AH .' ^^ ^'^ doux succès notre audace est suivie ! | 

FLOEE ET PAV. j 

Ce (joL^on fait pour Louis on ne le perd jamais; I 

CLIMiVE, DAPHiriS, TlItCISy DORIlAf. i 

Au soin de ses plaisirs donnons-nous désormais. ^ | 

FLOAE ET PAN. ' 

Heureux , heureux qtû peut lui consacrer sa vie:!. 

GBOB0B. 

Joignons tous dans ces bois 

Nos flûtes et nos voix, 

Ce jour nous y convie ; 
Et faisons aux échos redire mille fois 

Louis est le plus grand des rois ; 
Heureux, heureux qui peut lui consacrer sa vie! 

■ 

NEUVIÈME ET DEMfiÈnE ENTRÉE DE BAIiLET. 

( Les Faunes , les bergers et les bergères se mêlent en- 
semble : il se fait entre eux des jeux de danse; apvèf 
quoi ils se vont préparer pour la comédie. ) 



AUTRE PROLOGUE. 

UME BERGÈRE CHABTUaTB. 

V OTHE plus haut uvoïr d'esi que pure chimère, 
Voina El pEu Bsgea médecins ; 

Vous ne pouvei guérir pnr vns grnnds luou Utiiu 
L» donleur qui me desespire. 

Voire pluB haut paTOir nai que pure cLûuËre, 

Hclwi '. hélm l je u'oK découvrir 

Mun amoutcui mnrtyre 

Anbeiger pour qui je soupire, 

Et qui seul peut me secoutir- 

He préleodei pus ie finir. 

Ignonmbi médecins , tous ne sauriez le làire : 

Votre plui haut lavoir n'est que pure cbimire. 

Ces remues peu afin, dontle simple vulgaire 

Croit que vous connoistei l'admimble vertu, 

Pour les luaui que je sens u'ont Keii de taluiain; 

Et tout votre coqucl ne peut être reçu 
Que d'un mnkde imaginaire. 

VoUï plus haut MToir n'esl que pure ctiuièt* 
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LE MALADE 
IMAGINAIRE. 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente la cUambre d'Argan. 



SCÈNE I. 

ARGAN assis, ayant une table devant lui, comptant 
avec des jetons les parties de son apothicaire. 

Trois et deux font cinq , et cinq font dix , et dix 
Ibnt YÎngt. Trois et deux font cinq. Plus; du vingt" 
quatrième, un petit cly stère insinuatif, préparatif et 
rémoUient, pour amollir, humecter et rafraîchir les 
êntrailleê de monsieur,,. Ce qui me plait de M. Fleu- 
rant , mon apothicaire , c est que ses parties sont 
toujours fort civiles. Les entrailles de monsieur, trente 
sous. Oui : mats , monsieur Fleurant , ce n est pas 
tout que d'être civil, il faut être aussi raisonnable, 
et ne pas écorcher les Inalades. Trente sous un 
lavement! Je suis votre serviteur, je vous l'ai déjà! 
jdit; vous ne me les avez mis dans les autres parties 
qa*à vingt sous, et vingt sous en langage d'apothi- 
caiie c'est-à-dire dix sous. Les voilà , dix sous. 
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Plus, dudit jour, un bon clystère détersif, compose 
avec catholicon doulftie., rhubarbe , miel rosat , et 
autres, suivumt l'orxiatutaiicM , pour balayer, laver et 
nettoyer le bas ventre de monsieur ^ trente sous. Avec 
votre permission , dix sous. Plus, dudit jour, te 
soir, un julep hépatique, soporatif , somnifère, com^ 
posé pour faire dormir monsieur, treute^cinej sous* 
Je ne me plains pas de celui-là , car il me fit bien 
dormir. Dix , quinze , seize et dix sept sons six 
deniers. Plus, du vinyt-cinquième , une bonne méde^ 
cine purgative et eorroborative , composée de casse 
récente avec séné levantin, et autres, suivant l'ordon- 
nance de monsieur Puryon, pour expulser et évacuer 
ia bile de .monsieur, quatre livres. Ah ! mjonsieur 
Fleurant, c'est se moquer; il faut vivre avec les 
malades. Monsieur Purgon ne vous a pas ordonné 
ée mettre quatre francs : mettez , mettez trois livres, 
sll vous plaît. Vingt et trente sous. PUu, ditdH 
jour, une potion anodynê et aHrinypnte pour fkire 
reposer monsieur, trente sous. Bon , dix et quinze 
sous. Plus, du viHyt-sixièm€,Mn clysîère carmiMittf, 
pour chasser les vents de monsieur, trente sous. Dix 
sous , monsieur Fleurant. Plus, le ctystère de mott- 
sieur, réitéré te sàir, comme dessus, trente eoas* 
Monsieur Fleurant, dix sous. Plus, du vln^t'Sep» 
tième, une bonne médecine y composa pour hâter 
d'aller, et chasser dehors les mauvaises humeurs es 
monsieur, trois livres* Bon , vingt et trente mus ; }« 
suis bien aise que vous soyez raisonnable. PA>#> 
du vinyt'huitiime, une prise de petit kUt clarifié et 
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dalcoré, pour adoucir, lènlfer, tempcref el rafiaichir 
tf sait^ de moiiiiear, viit^t loui. Bon, dix soub. 
Pliu, une potion cordiale et préierratiue, composée 
avec douie graini de tétoard , sirop de limoa el 
grenade, el autres, saivaat rordoniiaiice, cinij livrei. 

■i V0U9 en u;ez comme cela, on ne vciudr» jilus tue 
nifllsde: conlcntei-ïona Je quatre francs. El vingt 

font dii, Et Ail font vingt. Soixante et trois livres 
(jnDIcc sons six deniers. Si bien donc que, de ce 

sept, huit médecines ; ft un, deni , trois , qnalre, 
cinq, six, sept, huit, neuf, dix, onze et dauzs 
lavements ; e( l'autre mois il j Droit douze médc- 
«ines et vingt lavements. Je ne m'Étonne pas, ai je 
ne me porte pas si Lien ce mois-d que l'sutr;. Je 
le dirai à monsieur Pnrgon, afin iju'il mette ordre 
à cela. Allons, qu'on m'âte tout ceci, (voi/an! ijue 
personne ne vUni, el ijit'it n'y a aucun de set ifcriii 
dans sa chambre.) I) h'j a personne? J'ai beau 
dire, on me laisse toujours seul; il n'y a pB»iBOjen 
de les arrêter ici. (aprèi avoir aanné une loiinelle 
ijui esl sur sa table.) Ih n'entendent point, et ma 

lOBiic pour ta deuxième fou.) Point d'affaire (aprct 
avoir sonné encore. J Ils sont aonrtU. Toiiielle ! 
(après avoir fait le plat de bruit tfi£ït p«i( avec sa 
tonnelte.) Tout comme si ^e ne sonnois point. 
Chienne! coquine I ivoijaM i)ii,'it ionne «icoreimli- 
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lement) J'enrage. Drelin , drelin , drelin. Carognev 
à tous les diables ! Est-il possible qu'on laisse 
comme cela un pauvre malade tout seul ? Drelin , 
drelin , drelin. Voilà qui est pitojrable ! Drelin , 
drelin , drelin. Ab ! mon dieu ! Ils me laisseront 
ici mourir. Drelin , drelin , drelin. 

SCÈNE II. 

ARGAN, TOINETTE. 

TOiHETTEy en entrant» 
On j va. 

Ab ! cbienne ! Ab ! çarogne ! . . • 
TOiVETTit, faisant semblant de s'être cogné la tête. 
Diantre soit de yotre impatience î Vous pressez 
si fort les personnes, que je me suis donné un 
grand coup à la tète contre la came d'un yolet. 

▲ AOABfy en colère, 
I Ab! traîtresse! 

TOiBfETTS, interrompant Argan* 
Abî 

'AftOAS. 

11 J a... 

TOISSTTS. 

Ahfi 

▲aoABf. 
Il jr a une heure... 

XOIVBTTI. 

Ahl 
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Tum'as laissé,.. 

Ahl 

Taii-loi donc, coquine , 'jne je le querelle. 

Ç^.mon , ma foi , j'en sais d'avis , après ce qae 
e me suis fait. 

Tu m'ai fait égosillev , carogne. 

Et voua ra'avei fait , vous , casser la têlo. L'un 
raul bien l'aune ; quille à quitte, si vous voulei. 

Si TOUS querelle», je pleureriiL 

Me lais 

Âhl 



Quoi; il faudvaeacorequeJB n'aie pas le plaisir, 
de la quereller ! 



' Ï^T" v__^»« 



j<ia 
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liez tout votre soûl, je le veux Intn^ 

2q'«'> empêches, chienne, en m'interrom^ 
pantàfoatceup. 

*^ TOIMETTE. 

5j* vous avez le plaisir de quereller, il faut bie» 
que de mon côté j'aie le plaisir de pleui::ier : chacunr 
le sien , ce n'est pas trop. Ah ! 

.ARGAN. 

Allons f il fant en passer par-là. Ote-moi ceci, 
coquine, 6te-moi ceci, (après s'être levé») Mon 
lavement d'aujourd'hui a-t-il bien opéré? 

TOXSTETTE. 

Votre lavement ? 

ARGAN. 

Oui.'Ai-je bien fait de la bile? 

TOIWETTE. 

Ma foi , je ne me mêle point de ces affaire^-làl 
C'est à monsieur Fleurant à j mettre le nez, puis- 
qu'il en a le profit. 

AnoAir. 

Qu'on ait soin de me tenir un bouillon prêt ^ 
pour l'autre que je dois tantôt prendre. 

. TOIBETTE. 

Ce monsieur Fleurant-là et ce monsieur Pur- 
:gon s'égaient bien sur YOtre corps : ils ont en 
vous une bonne yache à iait : et je youdrois bien 
leur demander quel mal ▼oos ayez, pour faire 
tant de remèdes t 
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TiiMi-*oai, ignoruite; ce n'ut pu irous ii 
ccBtrtleï le» OtdoimanoeB de la médecine. Qa'on 
me lasse venir ma GUc Angéliqiu! , j'ai à lui diic 
quclijue chose. 

Sa Toici qui vient d'eUe-ni£me ; elle a deviné 

SCÈNE III. ■ 

ARGAN, AHGÉLIQUL-, TOINETTE. 

Appsochei, Angflliqu*!, vous venei i propo», 
je louloia VQui pavkr. 

Me voilà prStc à vous oiifr. 

Attendez. ("à Toinelle.) Dcinnez-moi mon bïton. 



SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, TOINETTE, 
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TOISSTTE. 

Quoi ? 

AHG^LIQUE. 

.Regarde-moi un peu. 

TOIMETTE* 

Hé bien ! je vous regarde. 

ANGÉLIQUE. 

Toinette ! 

né bien ! quoi ! Toinette ? 

ANGÉLIQUE. 

Ne deyines-tu point de quoi je yeux parler? 

TOINETTE 

'Je m*en doute assez : de notre jeune amant ; 
car c*est sur lui ,' depuis six jours , que roulent 
tous nos entretiens 4 et yous n'êtes point bien , si 
yous n'en parlez à toute heure. 

ANGÉLIQUE, 

Pnisquie tu connois cela , que n es-tu donc lar 
première à m'en entretenir? Et que ne m'épargnes-» 
tu la peine de te jeter sur ce discours ? 

TOINETTE. 

Vous ne m*en donnez pas le temps; et yous 
ayez des soins , là-dessus, qu'il est difficile de 
préyenir. 

ANGÉLIQUE. 

Je t*ayoue que je ne saurois me lasser de te 
parler de lui , et que mon cœur profite avec cha- 
leur de tous les moments de s'ouyrir k toi. Mais, 
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dis-moi , condamnes-tu , ToineUc , les sentiments 

i^ue j'ai pour lui? 

{ro'iaETTB. 

Je n*ai garde. 

AV6ÉL1QUE. 

Ai-je tort de m^abandonner à ces douces im- 
pressions ? 

TOlStETTE. 

ie ne dis pas cela. 

ANGÉLIQUE. 

Et voudrois-tu que je fusse insensible aux 
tendres protestations de cette passion ardente qu'il 



/ • 



témoigne pour moi? 

TOIKETTE. 

A dieu ne plaise ! 

ASIGix.lQU£i 

Dis-moi un peu ; ne trouves-tu pas , comme 
moi, quelque chose du ciel, quelque effet d» 
destin, dans l'aventure inopinée de notre connois- 
. sauce ?i 

TOIBETTE. 

Jui. 

AVOÉLIQUE. 

Ne trouves-tu pas que cette, action d'embrasser 
;.ma défense sans tdjë connoître est. tout-àrf»t d'un: 
honnête homme ? 

TOIVETTE. 

Oui. 

WKÛièn. 6. *^ 
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▲ BtoiiiiQirE. 
Que Ion ne peut pas en user plus généreate^ 
ment? 

TOIVETTB. 

D'accord. 

AKOÉLIQUE. 

Et qu'il fit tout cela de la meilleur grâce du 
monde ? 

TOXEtETTE. 

Oh ! oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne trouyeS'^u pas , Toioette , qu'il est bien fait 
de sa personne ? 

TOIVETTE. 

Assurément. 

▲ HOÉLIQUE. 

Qu'il a le meilleur air du monde ? 

TOIMETTE. 

Sans doute. 

Que ses discours , comme ses actions , ont quel- 
que chose de noble ? 

TOIVETTE. 

Gela est sûr. 

AVOtLIQOE. 

Qu'on ne peut rien entendre de phis passionné 
que tout ce qu'il me dit ? 

XOXVCTXB. 

Il est yrai. 
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▲:VGÉLIQUE. 

Et qu'il n'est rien de plus fucheux que la con* 
trainte où l'on me tient, qui bouche tout com- 
merce aux doux empressements de cette mutuelle 
ardeur que le ciel nous inspire ? 

TOIVETTB* 

Vous aves raison. 

AVGéLXQUE. 

Mais, ma pauvre Toinette,croi»-tu qu'il m'aime 
autant qu'il me le dit ? 

TOINBTTE. 

Hé ! hé ! ces choses-là , parfois , sont un peu 
sujettes à caution. Les grimaces d'amour ressem* 
blent fort à la vérité j et j'ai mi de grands comé- 
diens là-dessus. 

ANOÉLIQUI!. 

Âh ! Toinette , que dis-tu là ? Hélas ! de la 
façon qu'il parle , seroit-il bien possible qu'il ne 
me dit pas vrai ? 

TOINETTE. 

En tout cas , vous en serez bientôt éclaircie ; et 
la résolution où il vous écrivit hier qu'il étoit de 
vous faire demander en mariage est une prompte 
voie à vous faire connoitre s'il vous dit vrai ou 
non. C'en sera la bonne preuve. 

▲ IfGÉLIQUE. 

Ah! Toinette, si oelui-là me trompa , je ne 
croirai de ma vie aucun homme. 

TOINETTE 

Voilà votre père qui revient. 
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SCÈNE V. 

ÀRGA», ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

ABOAEt. 

Or çà, ma fille, je yais vous dire une nouvelle, 
où- peut-être ne vous attendez-vous pas. On vous 
demande en mariage... Qu est-ce que cela? vous 
riez ? Gela est plaisant , oui , ce mot de mariage ; 
il n'est rien de plus drôle pour les jeunes filles. 
'Ah! nature! nature! A ce que je puis voir, ma 
fille , je n'ai que faire de vous demander si vous 
voulez bien vous marier. 

ASTGÉLIQUE. 

Je dois faille , mon père, tout ce qu'il vous plaira 
«de m'ordonner. 

ARGAN^ 

Je suis bien aise d'avoir une fille si obéissante r 
la chose est donc conclue , et je vous ai promise. 

ANGÉLIQUE. 

C'est à moi , mon père , de suivre aveuglément 
toutes vos volontés. 

AAGAV. 

Ma femme , votre belle-mère , avoit envie que 
je vous fisse religieuse , et votre petite sœur Loui- 
son aussi; et, de tout temps, elle a été aheùrtée 
à cela. 

TOiRETTE, à part, 

La bonne bête a ses raisons» 
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AnoAir. 
Elle ne youloit point consentir à ce mariage ; 
mais je l'ai emporté, et ma parole est donnée. 

AHGÉLXQnE. 

Ahl mon père, que je vous suis obligée de 
toute» vos bontés ! 

TOiETETTE, à Argon, 
En vérité, je vous sais bon gré de cela; et voilà 
l'action la plus sage que vous ajez faite de votre 
vie. 

A116AN. 
Je n'ai point encore va la personne ; mais on 
m'a dit que j'en serois content, et toi aussi^ 

ANGÉLIQUE. 

Assurément, mon père. 

ARGAfl. 

Gomment ! l'as-tu vu ? 

ANGÉLIQUE. 

Puisque votre consentement n'autorise à vous 
pouvoir ouvrir mon coeur, je ne feindrai point de 
vous dire que le hasard nous a fait connoitre il j 
a six jours , et que la demande qu'on vous a faite 
est un effet de l'inclination que» dés cette pre- 
mière vue , nous avons prise l'un pour l'autre. 

AAGAff. 

Ils ne m'ont pas dit cela; mais j'en suis bien | 

aise , et c'est tant mieur quer les chose» soient de { 

la sorte. Ils disent que c'e»t«un grand jeune garçon 
bien fait. . > ■. 

a3. ■' 



DeMk 



AVCi&fQVl 



AVCELIQVC 





ê^gt ethêatmL 


AveiLiQvc 


Toiit4-6it. 


Fort homéfe. 


Aveéfti^vc 


Le plus honnête da monde. 



Qui fMfle bien latin et grec 
AveiLiQVB. 
C'est ee tpe je ne tait pae. 



Et qni mi* teçn médecin dans troif jon». 
Loi , mon père 7 



T-zrrjx-rTT? 



n tw<W 
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AJIOAEI. 

Oui. Est-ce qii*il ne te l'a pas dit ? 

AVOiLIQVE. 

Non yraiment. Qui tous la dit à tous ? 

▲ boas. 
Monsieur Pnrgon. 

AïrcÉLIQUE. 

Est-ce que monsieur Purgon le connoit ? 

AUGAET. 

La belle demande! Il âiut bien qu'il le con- 
poisse puisque c'est son ncTeu. 

Cléante, neveu de monsieur Pnrgon ? 

ABOAV. 

Quel Cléante ? Nous parlons de celui pour qui 
l'on t'a demandée en mariage. 

ASaÉLIQUE. 

Hé! oui. 

AnaAir. 

Hé bien I c'est le neveu de monsieur Purgon , 
qui est le fils de son beau-frère le médecin , mon- 
sieur Diafoirus ; et ce fils s'appelle Thomas Diafoi- 
rus y et non pas Cléante. Nous ayons conclu ce 
mariage-là ce matin, monsieur Purgou, monsieur 
Fleurant , et moi ; et demain ce gendre prétendu 
me doit être amené par ton père... Qu'est-ce! yous 
voilà tout ébaubie ! 

AEiaiLlQUE. 

C'est, mon père, que je connois que vous ave» 



VF 
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parlé d'une personne, et que j'ai entendu une 
autre. 

TOINETTE. 

Quoi ! monsieur , vous auriez fait ce dessein 
burlesque? et, avec tout le bien que vous avez , 
vous voudriez marier votre fille avec un médecin?. 

ARGAN. 

Oui. De quoi te mêles-tu , coquine, impudents 
que tu es ? 

TOINETTE. 

Mon dieu! tout doux. Vous allez d'abord aux 
invectives. Est-ce que nous ne pouvons pas raison- 
ner ensemble sans nous emporter? Là, parlons de 
sang froid. Quelle est votre raison, s'il vous plaît, 
pour un tel mariage? 

A RGAW. 

Ma raison est que , me voyant infirme et malade 
comme je suis , je veux me faire un gendre et des 
alliés médecins, afin de m'appuyer de bons secours 
contre ma maladie , d'avoir dans ma famille les 
sources des remèdesquimesontnécessaires, et d'être 
h même des consultations et des ordonnances. 

TOINETTE. 

Hc bien ! voilà dire une raison : et il y a plaisfv 
à se répondre doucement les uns aux autres. Mais, 
monsieur , mettez la main à la conscience : est-ce 
que vous êtes malade? 

augan. 

Comment, coquine! si je suis malade! Si je suis 
malade, impudente! 
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TOIETETTE. 

Hé bien ! oui , monsieur , vous êtes malade ; 
n'ayons point de querelle là-dessus. Oui , vous été» 
fort malade, j'en demeure d'accord, et plus malade 
que vous ne pensez ; yoilà qui est fait. Mais votre 
fille doit épouser un mari pour elle ; et , n'étant 
point malade, il n'est pas nécessaire de lui donner 
un médecin. 

AnGAEI. 

C'est pour moi que je lui donne ce médecin; et 
une fille de bon naturel doit être ravie d'épouser 
ce qui est utile à la santé de son père. 

TOIVETTB. 

Ma foi, monsieur, voule2i>vous qu'en amie je 
vous donne un conseil? 

ARGAir. 

Quel est-il ce conseil ? 

TOIHETTE. 

De ne point songer à ce mariage-là. 

A no A ET. 

Et la raison? 

T0I5ETTE. 

La raison, c'est que votre fille ny consentira 

point. 

augav. 

Elle n'j consentira point? 

T01VBTTE. 

Non; 

AA«Aa. 

Ma fille ? 



\ 
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TOIHETTE. 

Votre fille. Elle vous dira qu'elle n'a que faire 
de monsieur Diafoirus, ni de son fils Thoma» Dia- 
foirus, ni de tous les Diafoirus du monde. 

AnOAH. 

J'en ai affaire, moi, outre que le parti est plus 
avantageux qu'on ne pense : monsieur Diafoirus 
n'a que ce fils-là pour tout héritier; et, de plus, 
monsieur Purgon, qui n'a ni femme ni enfants, lui 
donne tout son bien en faveur de ce mariage ; et 
monsieur Purgon est un homme qui a huit mil&e 
livres de rente. 

TOINETTE. 

Il faut qu*il ait tué bien des gens , pour s'étie 
fait si riche. 

AROAir. 

Huit mille livres de rente sont quelque chose , 
sans compter le bien du père. 

TOI VET TE. 

Monsieur, tout cela est bel et bon : mais j'en re- 
viens toujours là; je vous conseille, entre nous, de 
lui choisir un auti'e mari ; et elle n'est point faite 
pour être madame Diafoirus. 

AROAV. 

Et je veux, moi, que cela soit. 

TOIHETTE. 

Hé! fi! ne dites pas cela. 

AaOAH. 

Comment! que je ne dise pas cela? 
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TOINETTE. 

Hé! non. 

Et pourquoi ne le dirai-je pas? 

TOIVETTE. 

On dira qne tous ne songez pas à ce que voua 
dites. 

▲ UGAtr. 

On dira'ce qa*on voudra ; mais je vous dis qne 
je veux qu'elle exécute la pSirole que j'ai donnée. 

T0X5ETTE. 

Non, je suis sûre qu elle ne le fera pas. 

AnoAs. 
Je Vj forcerai bien. 

TOIVETTE. 

Elle ne le fera pas, vous dis-je. 

ABOAir. 

Elle le fiera, ou je la mettrai dans an couvent; 

TOIKETTE. 

Vous? 

AROAS. 

Moi. 

TOIHETTB. 

Bon? 

AaoAv. 
Comment, bon? 

TOIVETTE. 

Vous ne la mettrez point dans un couvent. 

AROAV. 

Je ne la mettrai point dans un couvent? 
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TOIHETTE, 

Non. 

AAOAH. 

Non? 

TOIHETTE. 

lion; 

▲ naAN. 
Ouais , voici <|ûi est plaisant. Je ne mettrai pas 
ma ûlie dans un cou yent , si je yeux ? 

TOIHETTE. 

^on , vous dis-je. 

AROÀH. 

Qui m*en empêchera ? 

TOIHETTE. 

Vous-même.' 

A EGA H. 

Moi? 

TOIHETTE. 

Oui , vous n'aurez pas ce cœur-làl 

AnoAH. 
Je Taurai; 

TOIHETTE*' 

Vous vous moquez. 

ARGAH. 

Je ne me moque point. 

TOIHETTE. 

La tendresse paternelle vous prendra. 

ARGAH. ' 

£lle ne me prendra pointt 
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TOINETTE. 

Une petite lamie oa deux ; des bras jetés au cou ; 
ou Mon petit papa mignon , prononcé tendrement 1 
sera assez pour tous toucher. 

AROASr. 

Tout cela ne fera rien. 

TOIBTETTE. 

Oui , oui. 

AR6ÀN. 

Je TOUS dis que je n'en démordrai point, 

TOIBTETTE. 

Bagatelles. 

ARO AET. 

Il ne faut point dire, Bagatelles. 

TOISETTE. 

Mon dieu! je vous connois,YOus êtes bon natu- 
rellement. 

A R o A H , avec emportement. 

Je ne suis point bon , et je suis, méchant quand 
je veux. 

TOINETTE. 

D,oucement, monsieur; vous ne songez pas que 
vous êtes malade. 

ARGAN. 

Je lui commande absolument de se préparer à 
prendre le mari que je dis. 

TOXKETTE. 

Et moi , je lui défends absolument d'en faire 
rien. 

Molière* 6* ^i 
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ABOAH. 

OÙ est-ce donc que nous sommes ? Et quelle 
audace esf-ce là à une coquine de servante de par- 
ler de la sorte devant son maître ? 

TOIHETTE. 

Quand*un maître ne songe pas %. ce qu'il fait, 
une servante bien sensée est en droit de le redresser. 
AAGAV , courant après Toinette. 
Ah! insolente, il faut que je t'assomme. 
TOiBETTE, évitant Argan , et mettant la chaise entre 

elle et lui. 
Il est de mon devoir de m'opposer aux choses 
'qui vous peuvent déshonorer. 
ARGAH, courant après Toinette autour de la chaise 

avec son bâton. 
Viens , viens , que je t'apprenne à parler. 
TOiVETTE, se sauvant du côté oh n'est point Argan, 
Je m'intéresse , comme je dois , à ne Vous point 
laisser faire de folie. 

AnaAK , de même. 
Chienne ! 

TOiiTETTE, de même. 
Non f je ne consentirai jamais à ce mariage» 

ARGAH, de même, 
Pendarde ! 

TOLETETTE , de même. 
Je ne veux point qu'elle épouse votre Thomas 
Diafoirus. 

A n G A ET , de même, 
Carogne I 
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TOI5ETTE , de même. 
Elle m'obéira plutôt qu'à vous. 
▲nGAV, s' arrêtant. 
Angélique, tu ne veux point m*arrétev cette 
coquiae-lk ? 

ABraiSLlQITE. 

Hé! mon père, ne vous faites point malade. 

A R G A N , à Angélique, 
Si tu ne me l'arrêtés, je te donnerai ma malé- 
diction. 

TOiNETTE, en s'en allant. 
Et moi, je la déshériterai si elle vous obéit. 

A n G A N , se jetant dans sa chaise. 
Ah! ah! je n eu puis plus. Voilà pour me faire 
mourir.' 

SCÈNE VI. 

BÈLINE, ARGAN. 

AAGAN. 

Ah ! ma femme , approchez. 
Qu*avez-vou8 , mou pauvre mari? 

ARGAN. 

Venez-vous-en ici à mon secours. 

BÉLINE. 

Qu'est-ce que c'est donc qu'il j a, mon petit 
fils? 

ARAABI» 

M 'amie ! 
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BÉI.IBE. 

Mon ami ! 

ARGAN. 

On vient de me mettre en colère. 

BÉLINZ. 

Hélas ! pauvre petit mari! Gomment donc, mon 
ami? 

AnGAN.. 

Votre coquine deXoinctte est devenue plus in- 
solente que jamais. 

BÉLIN E. 

Ne vous passionnez donc point. 

augan. 
Elle m'a fait enrager, m'amie. 

BÉLINE. 

Doucement, mon fils. 

ARGAN. 

Elle a contrecarré , une heure durant , les choses 
que je veux faire. 

b£live. 
Là! là! tout doux! 

AROAV. 

Elle a eu reffronterie de me dire que je ne suis 
point malade. 

béliete. 
C'est une impertinente. 

ARGAV. 

Vous saves, mon coeur, ce qui en est. 

BÉLINE. 

Oui, mon cœar& elle a tort. 
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M'amour, cette coquine-Ià me fera moucir. 

BÉLINE. 

Hé! là! hé! là! 

An G AN. 

Elle est cause de toute la bile que je fais» 

BÊLI5E. 

Ne vous fâchez point tant. 

A R G A N. 

Et îfy a je ne sais combien que je vous drs de 
me la chasser. 

BÉLINE. 

Mon dieu f mon fils , il n*y » point À^ serviteurs 
et de servantes qui n'aient leurs défauts*.- Oa est 
contraint parfois de souffrir leurs mauvaises qua- 
lité» à cause des bonnes. CeUenei est adroite, soi- 
gneuse, diligente, et sur-tout âdèle ; et vous sa ve? 
qu'il faut maintenant de grandes précautions pour 
les geus que l'on prend. Holà, Toinette. 

SCÈNE VIL 

AllG Ali, BÈUNE, TOifNETTF: 

Madame. r 

Pourquoi donc est-ce que vous mectes -JOQi3Lmari 
en colère? a 

Moi , madame ? ^él^^ lîi^ jB^i âàis-pas cç que vous 

ai.""' 
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me Toulez dire , et je ne songe qu *à complaire à mon* 
«leur en tontes choses. 

A&aAir. 
Ahl la traîtresse! 

TOIEIETTE. 

Il noHS a dit qu'il vouloit donner sa fille en 
mariage au fils de monsieur Diafoirus. Je lui ai re'« 
pondu que je trouyois le parti avantageux pour 
elle, mais qiie je crojois qu'il feroitmienx de la 
mettre dans un couvent. 

BtïélWZ, 

Il nV a pas gtasdia^ à cela, et je trouve qu'elle 
M. raison. 

AliaAM. 

Ah! m*amonr, vous la erojes! C'est nnc seélé*^' 
rate, elle m'a dit cent insolences. 

BÉLiirc. 

Hé hien! je vous crois, mon ami. Là , remettez- 
vous. Écoutez , Toinette : si vous fâehex jamais mon 
mari, je vous mettrai dehors. Çà, donnez-moi son 
manteau fourré et des oreillers , que je l'accommode 
dans sa chaise. Vous voilà p» ne sais comment. En- 
foncez hien votre bonnet jusque sur vos oreilles; 
il n'^ a rien qui enrhnmse taat que de prendre l'air 
par les oreilles. 

AaaAv. 

Ah! m*amie,^ne je vous suis obligé de tons les 
lolns que vous prenez de mot! 
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B é L I V E , accommodant les oreillers qu'elle met autour 

ttArgan. 

Levez-vous , que je mette ceci sous vous. Mettons 
celui-ci pour vous appnjer , et celui-là de l'autre 
côté. Mettons celui-ci derrière votre dos, et cet 
autre-là pour souteoir votre tâte. 
TOiiTETTE , lui mettant rudement un oreiller sur la tête, 

fit celui-ci pour vous garder du serein. 

▲ a a A H, M levant en colère, et jetant les oreillers à 

Toinette qui s*enfuit. 
Ah! coquine, tu veux mëtouifer. 

SCÈNE VIIL 

ÂRGAN, BÉLINE. 

BÉLIITE. 

Hi! làl hé! là! Qu'est-ce que c'est donc ? 
A R G A V , «e jetant dans sa chaise. 
' Ah! ah! ah! je n'en puis plus. 

B^LIHE. 

Pourquoi vous emporter ainsi? elle a cru faire 
bien. 

ABOAH. 

Vous ne connoissez pas , m'amonr^la malice de 
la pendarde. Ah ! elle m'a mis tout hors de moi; et 
il faudra plus de huit médecines et de douze lave- 
ments pour réparer tout ceci. 

BÉLIHE. 

Là! là ! mon petit ami, apaists-vous un pMi. 
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M*amie, vous êtes toute ma consolation. 

B É £ z H E.' 

Pauvre petit fils I 

AAGAEr. 

Pour tâcher de reconnoître lamour que vous 
me portez, je veux, mon cœur, comme je vous ai 
dit, faire mon testament. 

BÉI.ISE. 

Ah! mon ami, ne parlonspoiot de cela, je vous 
prie : je ne saurois souffrir cette pensée; et le seul 
mot de testament me fait tressaillir de douleur. 

ARGAR. 

Je vous avois dit de parler pour cela à votre 
notaire. 

BéLitrz. 
Le voilà la->dedans que j'ai amené avec moiL 

ab:gah. 
Faites-le donc entrer, m amoup. 

BiLIHE. 

Hélas I mon ami, quand on aime bien un- isari, 
on n'est guère en état de songer à tout cela. . 

SCÈNE IX. 

M. DE BONNEFOI, BÊLII9E, ARGAN. 

• • • 

ARGAN. 

Approchez , monsieur de Bonncfoi, approchez. 
Prenez un siège, s'il vous plaît. Mafemme m'a dit, 
monsieur, que vous étiez fort honnête hommi, et 
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tôat*à-fait de ses amis, et je l*ai chargée de vous par-* 
1er pour un testament que je veux faire. 

BÉLINE. 

Hélas ! je ne suis point capable de parler de ces 
choses4à. 

M. DE BOETNEFOI. 

Elle m*a, monsieur, expliqué vos intentions , et 
le dessein où- vous êtes pourelle; et j*ai à voiisdire 
là-dessus que vous* ne sauriez rien donner à votre 
femme par yotre testament. 

AROAV. 

Mais pourquoi? 

H. DE ROaSEFtlI. 

La coutume y résiste. Si vous étiez en pays de 
droit écrit, cela se.pourroit faire :.mais, à Paris, et 
dans les pays coutùmiers, au moins^dans la plu-- 
partj.cettcequinesepeut; et ladisposition seroit 
nulle. Tout ravantage qu'homme, et femme con<^ 
joints par mariage se peurent faire l'un à l'autre , 
c*e8t undon- mutuel entre yi&; encore faut-il qu'il 
n'y ait eniÎBmts', soit des deux conjoints , ou de l'i^n 
d'eux,, lors du décès du premier -mourant. 

AKGAK.. 

Voilà; une coutume bien impertinente , qu'un 
mari ne puisse rien laisser à une femme. dont il est 
aimé tendi»mentv et qui. prend ^'^ lui tant de soin 1 
l'auroi» envie do consulter mon.avocat, pourvoir 
comment . je pimnrois: fkire. . 

M.. DE BOXJTEFOI..' 

C«. n'est pointa desi avocats qu iLfaut alljBr.;. caur 
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A n & A N.. 

Tout le regret qne j'aurai si je meurs , m'amie, 
c'est de n'avoir point un enfant de tous. Monsieur 
Purgon m'aycit dit qu'il m'en feroit faire un. 

U. D.e BOHBEPOI. 

Cela pourra venir encore. 

AUGAN. 

Il faut faire mon testament, m*amour , de la 
façon que monsieur dit ; mais , par précaution , je 
veux vous mettre entre les mains vipgt mille francs 
en or, que j'ai dans le lambris de mon alcôve , et 
deux billets payables ^u porteur, qui me sont dus, 
l'un par M. Damon , et l'autre par M. Gérante. 

BIÊLISE. 

Non, non, je ne yeux point de tout cela. Ah!.. ; 
Combien dites-vous qu'il y a dans votre alcôve ?. 

AROAH. 

Vingt mille francs , m'amour. 

bIline. 
We me parlez point de bien, je vous prie. Ah'..f 
De combien sont les deux billets ? 

ARGAV. 

Ib sont , m*amîe , l'un de quatre mille francs ,; 
et l'autre de six. 

RELIRE. 

Tous les biens du monde, mon ami,- ne me sont 
vien au prix de vous. 

M. D £ B oirir E F o I , à ^r^a/t. 

Voulez -vous que nous procédions au testa- 
inent ? 
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A&GÂV. 

Oui , monsieur. Mais nous serons mieux 'dans 
mon petit cabinet. M*^amour , conduisez-moi , je ' 
vous prie. 

Allons, mon pauvre petrt fils. 

SCÈNE X, 

I 

AiroELIQUE,TOITïETTE. 

TOJErCTTE. 

Les Yoilà avec un notaire , et j'ai oui parler de 
testament. Votre belle-mère ne s'endort point; et 
c'est sans doute quelque conspiration contre vos 
intéeéts où elle pousse votre père. 

AVO^LIQ47<B. 

Qu'il dispose de son bien à sa fantaisie, pourvu 
qu'il ne dispose point de mon cœur. Tu vois , 
Toinette , les desseins violents que l'ona fart sur 
lui; ne m'abandonne point, je te prie, dans l'extré* 
.nrité où je suis. 

TOISETT-E. 

Moi, vous abandonner! J'airacrois mieux mou- 
rir. Votre belle-mère a beau me faire sa confidente, 
et me vouloir jeter dans ses intérêts ; je n'ai jamais 
pu avoir d'inclination pourolle^etj '-ai ton jours été 
de votre paiti. Laissez-moi faire; j'emploierai toute 
chose pour vous servir. Mais, pour vous servir 
av>:c plus d'elTet, je veux changer de batterie , 
couvrir Je zèle que j'ai pour vous, et fcindte d'cn- 

Alulicre. G> a5 
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trer dans les sentiments de votre père et de votre 
belle-nèKe. 

▲ NaÉLIQVE. 

Tâche , je t'en conjure , de faire donner avis à 
Cléante du mariage qu'on a oonclu. 

TOINSTTS. 

Je n'ai personne à employer à cet office que le 
vieux usurier Polichinelle , mon amant ; et il m'^ 
coûtera, pour cela , quelques paroles de douceur, 
que je veux bien dépenser pour vous. Pour aujour- 
d'hui il est trop tard ; mais demain , du grand 
matin , je l'enverrai qaerir, et il sera ravi de... 

SCÈNE XL 

BÊLINE, dans la maison; ANGÉLIQUE, 

TOINETTE. 

B É L X H E. 
TOIHETTE. 

TOINETTE, à Angélique, 
Voilà qu'on m'appelle. Bon soir. Reposez-vous 
sut moi* 
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PREMIER INTERMÈDE. 

Le théâtre représente une place publique. 
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SCÈNE I. 

POLICHINELLE. 

O AMOUA, amour, amour, amour ! Pauvre Poli- 
chinelle ! quelle diable de fantaisie t*es-tu allé 
mettre dans la ceryelte ? A quoi t'amuses -tu , 
misérable insensé que tu es ? Tu quittes le soin de 
ton négoce , et tu laisses aller te,s affaires à^ l'aban- 
don ; tu ne manges plus , tu ne bois presque plus ,' 
tu perds le repos de la nuit, et tout cela, pour 
qui ? pour une dijagonne , franche dragonne , une 
diablesse qui te rembarre , et se moque de tout ce 
que tu peux lui dire. Mais il n*j a point à raisonner 
là-dessus. Tu le yeux, amour; il faut être fou 
comme beaucoup d'autres. Gela n'est pas le mieux 
du monde à un homme de mon âge ; mais qu'jî 
faire ? X)u n'est pas sage quand on yeut ; et les 
yiettles cervelles se démontent comme les jeunes. 

Je viens voir si je ne pourrai point adoucir ma 
tigresse par une sérénade. Il n'j a rien, parfois, 
qui soit si touchant qu'un amant qui vient chantes 
êtê doléances aux gonds et aux verrOQZ de la porte 
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de sa maîtresse, (après avoir pris son luth.') Voici 
de quoi accompagner ma yoix. O nuit , è chèie 
nuit, porte mes plaintes (unoureuses jusque dans^ 
le lit de mon inflexible. 

Nott' e di y t' am' e ▼' adoro; 
Gerc* un si , per mio ristoro : 
Ma se voi dite din^, 
Beir ingrata , io morir6. 
Frà la speranza 
S'afflige il cuore,. 
In lontananza 
Gonsum' a l'horef 
Si dolce inganno 
Chemi figura 
"Brève Tafiànno , 
f Ahi ! troppo dura ! 
Gosr per tropp ■ amar languîsco e muoro. 

Nott* e di , ▼' am' e ▼* adoBO<;- 
Gerc* un si, per mio ristoro t 
Ma se Toi dite di n6, 
Bell' ingrata f'io morirôu. 
Se non dormite , 
Almen pensate 
AUe fente 

GB' al cuor mi fatet 
D'ahnen fingete." 
Per mio conforte. 
Se m'uocidete, 
Dliaver ilterto; 
Vostra pietà mi soemerà il martixo. 



^^ 
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Nott' e dl , ▼' Bm'^ e ▼' adoro ; 
Cerc' un s\ , per mîo rbtoro : 

Ma se voi ilite di ob , 

Bell' ingrata , io morir6. 

SCÈNE IL 

POLICHINELLE; UNE VIEILLES /«/ênWrei 

LA VIEILLE chaule: 

Zeb^ihetxi, cL' ogn' hor con fiati sgt^roi y 
, Mentiti desiri , 

Fallaci sospiri , 
Aecenti ^uggiardi', 
Di fede vi preggiate , 
Ah ! ehe non m'ingannate ; 
Ghe già so per pi-ova 
Ch' in voi non si trova 
Gostanza ne fede. 
Oh I qaanto è pazza colei cHe vi credè ! 

Quei sguardi iangaidi 
Non m'innamorano ,. 
Quei sospir* fecvidi 
Più non m'inHammano, 

Yergiuro a fe, 
Zerbino misera , 

Del vostro piangere , 

U mio cuor lihero 
Vuol sempre ridere •{ 

CredeV » me > 
€he già so per prova 
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Ch' in Yoi fx>ii n trot» 
Gostanza ne fede. 
Oh I ^lanl» è pazza colei ckt yi crede ! 

SCÈNE III. 

POLICHINELLE ; VIOLONS ^derrière te théâtre. 
LES YiOLOVS commencent un air. 

POltCHSffELlI. 

QvELLE impertinente harmonie Tient intef» 
rompre ici ma Toix ! 

LEB VIO1098 continuant à jouera 

P01ICBIHEI.LE. 

Paix \h *, taiftez«>youft , violons. lÂisset-moi me 
plaindre à mon aise des cruautés démon inezorabla. 

LES vioLOETS de même, 

POLICHIETELLE. 

Taisez- vous, vous dis-je : c'est moi qut yeus 
ehanter. 



Paix donc 



Ouais ! 



LES yi9L0»S. 
POLICHIVELLS. 

LES yiOLOHS. 
POLlCaiSBLLE» 

«,ES yiOLO»S. 
fOLICB»*E£L&« 



IM 



■^1 
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LES viOLOirs. 

^OLICBiaSLtE. 

Est-ce pour rire? 

LES yioioirs. 

POLICHINELLE. 

Ab! que de bruit! 

les tiolovs. 
policbivelle; 
Le diable vous emporte! 

&E8 VtOLOVft. 
POLICHIITELLE. 

3 enrage! 

Lis VIOLOlilS. 
POLICBIVELLE. 

Vottt ne vous tiârez pas? Ah ! dieu soit loué! 

LES VIOLOVS. 
POLICHINELLE. 

Eneore! 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE." 

Peste des violons! 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Lft sotte mutique que voilà! 

LES VIOLONS. 

PôftieiitvCLLE , chantant pout sa uv^attcr det^ 

viotons^, 
lÀ^la^U,!», U,J|a. 
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LES YIOLOHS. 

pOLiCHivcLiE^ de même- 
La, la,. la, la, la, la. 

1 ES. y I o 1 o V s. 
voT.icwivzhXsZfde même» 
La., U, la, la, la, la. 

LES yiOLOirs. 
poLiCHiiTELLE, de même, 
La, la, la, la, la», la. 

LES yiOLOVS. 

voLic ELU ELLE, de même, 
La, la, la, la, la., la. 

LES yioLoss; 

POLLCHLBTEXLB. 

Par ma foi , cela me dly.ertit..Ponr8aiyez , mei* 
•ieuTS les lûolons; yous me fer^zr plaisir. ( n'enten^ 
dant plus- rien. ) Allons donc., continuez, je yous 
en prieb 

SCÈNE IV. 

POLICHINELLE. 

Voilà le mojcn de les faire taire. La musique est 
accoutumée à ne point faire ce qu'on yeut. Or sus , 
à nous. Ayant que de chanter, ilfaut que je prélude 
un peu, et joue quelque pièce, afin de mieux pren- 
dre mon ton. ( li prend sonJutlt, dont il frit semblant 
de jpuer en im^itant avec les lèvres et la langue le son. . 
de cet instrument, ) Plan,, plan, plan. Plin,^ plin, 
plln. Yoilà un temps fâcheux pour mettre on liij^ 



if 
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d'accord. Plin, plin, plin. Plin, tan, plan. Plin, 
plin. Les cordes ne tiennent point par ce temps-là. 
Plin, plan. J'entends du brait. Mettons mon Ititii 
contre la porte. 

SCÈNE V. 

POLICHINELLE; ARCHERS CHANTArTt 

ET DAETSAHTS. • 



* 

è 



UBT AnCBEn, chantant, * \ 

Qui va là? Qui y a là ? 

FOtlCHISELLE^^Hf. 

Qui diable est-ce là? Est-ce la mode d^ parlev 
en musique?' 

Qui ya Ui? Qui ya là? Qui ya là ? 
Moi, moi, moi. 

l'abc BEB. 

Qui ya lli? Qui ya là? yous dis-je. 

•POLICHIVELLE.. 

Ofoi, moi, yousdis-je. 

L* a n c à E B. 
Et qui toi ? et qui toi ? 

POLICHINELLE. 

Moi , moi , moi , moi , moi , moi . 

l'abcheb. 
Dit ton nom , dis ton nom , sans davantage attendiez 
ffOLiCBiVELLE, feijnanl d'élre bien hardie 
Mon. nom* est Va te faire pendre. 
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Ici, camarades, ici. 
Saisissons l'insolent qui nous répond ainaî* 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Des archers dansants cherchent Polichinelle dans 1 obs- 
curitë , pour le saisir.) 

POLiCBIBrELLS. 

Qiiivalk? 

( entendant encore du brait autoiv de lui. ) 

Qui sont les coquins que j'entends ? 

Hë !... Holà I mes laquais, mes gens... 
Par la mort !... Par la saâg !... j'en jetterai par terres- 
Champagne , Poitevin , Picaid , Basque , Breton... 

Donn<:z'iiioi non mousqueton... 

(Pendant les intervalles qui sont marqués avec les points, 
les archers dansent au son de la symphonie » en cher- 
chant Polichinelle.) 

FOLiCHiHELLE, faisant semblant de tirer un coup 

de pistolet. 

Poue. 

( Les archers tombent tous , et s'enfuient ) 
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SCÈNE VL 

POLICHINELLE. 

Ah ! ah ! ah ! ah 1 Comme je leur ai donné Icpou- 
vante ! Voilà de sottes ^ns d'avoir peur de moi , 
qui ai peur des autres. Ma foi, il n est que de jouer 
d'adresse en ce monde. Si je n'avois tranché du 
grand seigneur, et n'avois fait le brave, ils n'au- 
roient pas manqué de me happer. Ah ! ah! ah ! 

( Pendant que Polichinelle croit être seul , des arcbers 
reviennent sans fadie de brait pour entendre ce qu'il 
dit) 

SCÈNE VIL 

POLICHINELLE, DEUX ARCHERS Ctuanàm. 

LES DEUX AncBEas, Saisissant PoUchineiie, 
Nous le tenons. A nous , carnages , à novs.' • 
Dépéchez ; de la lumière: 

SCÈNE VIIL 

POLICHINELLE; LES DEUX ARCHERS 

CHAVTAErTS; ARCHERS CHAHTABTTS ET DAVIAITIf 

venfint avec des lanternes, 

QUATEEARCHEaS) chantant ensemble. 
Ah ! traître ! ah ! fripon ! c'est donc vous 1 
Faquin , maraud , pendard , impudent , xéaénan » 
Insolent, efironté, coquin, filou, voleur, 
Voul osez nous fiûre peur 1 
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POLtCHIKELLE. 

Messieurs , c'est que j'etois ivre. 

LES QUATUE AECHERS. 

Kon , non : point de raison ; 
€l fiiut vous apprendre à vivre. 
£q (Mison , vite en prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs , je ne suis point voleur. 

LES QUATRE ARCHERS. 

En prison. 

^ FOLICH-INEL'Le. ' 

#e suis un bourgeois de la ville. 

LES QUATRE ARCHERS. 

En prison. 

POLICBINXLLC. 

Qu!m-jefait? 

LXS QUATRE ARCHE R.&. 

En prison, .vite en prison. 

POLICBIHELLE. 

Messieurs , laissez-moi aller. 

LÉS QUATRE ARCHERS. 

Non. 

P-OLICBISTELL-E. 

Je VOUS prfe. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Non, 

'P.QLICHISE1.LE. 

né! 

LES QUATAt AlàCBEAt^ 

^'on. 



-r .< 
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POLICBISTELLE. 

De grâce! 

• XE8 QUATaS AACHE&«.^ 

Non, Boa. 

POLICHIRELIE. 

Messieurs! 

LES QUATEE AnCBERS. 

«^on, non, non. 

POLlCHXErEI.LE. 

S'il TOUS plait! 

LES QUATEE A^ICHER'S 

Mon, non. 

VOLICBIETELX^. 

Par charité! 

LES QVATBE AECBEAS.^ 

J(on,non. 

POLICHIHELLE. 

An nom du ciel! 

LES QUATRE ABC BEES. 

Non, non. 

POLIGBIBELLE. 

Miséricorde ! 

LES QUATRE ARCBBmS* 

lïoo , non , point de raison ; 
Il faut vous ap^endre à vi3rcec 
En prison , Vite en prison. 

POLICHIVEtlB.' 

Hél n'est-il rien, messieurs, qui soÂi capable 
d'attendrir vos âmes? 

Matière. 6.' 36 
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LES QUATRE ÀRCftEBS. 

Il est aise de nous toucher ; 
Et nous sommes humains plus qu'on ^e sauroît crone^ 
Dennez-nous seulement six pistoles pour boira, 
Itons a]k>os tous lâdicr. 

POLICHINELLE. 

Hélas! messieurs, je vchis assure que je n'ai lUis 
an sou sur moi. 

LES QUATRE ARCHBAS. 

Au dëfifcut de six pistolet , 
Choisissez donc sans façon 
D'avoir trente croquigooIeB , 
Ou douze coups de bâton. 

POLICHINELLE. 

Si c'est une nécessité , et qu'il faille en passer 
par-là, je choisis les croquignolet. 

LES QUATHE ARCHEBS^ 

Allons , préparez-Tous , 
Et comptez bien les coups. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Les archers daasapts doonent en cadtfaee dés croqiii« 

fBofes k P!»Uefaiiielle.) 

TOUCHiMiLB , pendant quon lui donne des croqui- 

gnotes. 
Une et'deazV trois et quatre, cinq et six, sept 
«t hwt, Reaf et dix, once et douze, qaatonw et 
quinic. 
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&Bt QUATRE AUGBEE». . 

Ah ! ah ! tmm en voulez poMer ! 
Allons , c'est k recommencer. 

POLICHINELLE. 

Ah! messieurs, ma pauvre tête n'en peut pïus'y 
et vous Tenez de me la rendre comme une pomme 
cuite. J'aime mieux encore les coups de bâton que 
de recommencer. . 

LES QVATaS ARCHERS. 

Soit. Puîsqae le bftton est pour vous plus cliamiaur, 
Vous aurez contentement. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les archers donnent en cadence des coups de bâioti' 

à PoHchiœlle. ) 

FOLiCHSBi'ELLS^ Comptant les coup» de bâton. 
Un, deux, trois, quatre, cinq, six^ AU! ah! ahf 
Jen'j saurois plus résister.Tenez, messieurs^ voilàr 
six pistoles que je vous donne^ 

LES QUATRE ARCHERS. 

Ah ! rhonnéte homme ! Ah ! l'ame noble et belle ! 
Adieu, sei^eur; adieu, seigneur Polichiuelle. 

POLICHINELLE. 

Messieurs, je vous donne le bon soir. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Adieu , seigneur ; adieu , seigneur PolichineUe;- 

POLXCBiaELLE. • 

Votre serviteur. 
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LES QUATBE AUCBE&S. 

A^ien, seigneur; adieu, seigneur Polichinelk: 

POLICBIMELLE. 

Très humble valet. 

LES QUATnB AnCB-E.RS.. 

Adieu, seigneur; adieu, seigneur Pc^icbinelle. 

POLICHINELLE. 

Jusqu'au revoir. 

QUA/rRIÈME ET DEnBiÈnE ENTRÉE DE BALLET. 

( Les archers dansent en réjouissance de Targent qu'il» 

ent reçu. ) 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente la chambre d'Argan.' 
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SCÈNE I. 

CLÊANTE , TOINETTE. 

ToiBETTE, ne reconnoissant pas Cléante, 
u£ dcmandea-vaas,monsienr? 



CLEANTE. 

Ce que je demande? 

TOINETTE. 

Ah! ah! c'est vou-s! Quelle surprise! Que vencz- 
voas faii^ céans ? 

CLÉASTE. 

Savoir ma destinée, parler à Taimable Aug^é- 
U(|uc, consulter les sentiments de son cœur, et Jui 
demander ses résolutions sur ce mariage fatal dont 
on m'a averti. 

TOIHETTE. 

Oui»: mai» onr ne parle pas comnré cela de but 
en blanc à Angélique, il y faut des mystères : et 
l'on vous a dit l'étroite garde où elle est retenue*, 
qu'on ne la laisse ni sortir ni parler à personne; et 
qUe ce ne fut que la curiosité d'une vieille taate 
qui nous fit accorder la liberté d'aller à cette co- 

a(3. 
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médie qui donna lieu à la naissance de votre pa*^ 
sion : et nous nous sommes bien gardées de parler 
de cette aventure. 

CLiASTB. ' 

Aussi ne viens- je pas ici comm^ Cléante et sous^ 
l'apparence de son amant, mais conune ami de son 
maître de musique, dont j'ai obtenu le pouvoir de 
dire qu'il m'envoie à sa phice. 

TOINETTE.. 

Yoici son père. Retirêz^vous un peu, et me 
laissez lui dire que vous êtes là. 

SCÈNE IL 

ARGAN,T01NETTE. 

▲RfrABT, se croyant seul, et sans voir Toi/ieHe^ 
Moirsicun Purgon m'a dit de me promener 1« 
matin danâ ma chambre douze allées et douze ve« 
nues : mais j'ai oublié à lui demander si c'est en 
loDg ou en large. 

TOIRETTE.. 

Monsieur, voilà un... 

AUGAII. 

Parle bas ,. pendarde : tu viens m'ébranler tout 
le cerveau, et tu ne songes pas qu'il ne faaf^al 
parler si haut à des malades. 

TOIS.ETTB. 

Je voulois vous dire, monsieQB.... 
parle bas, te dis-je 
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Hoaiieov... 

(EUe fail semlilont do parler.) 



le TOUS dis que... 

(EUï bit EBCore KinUial ii parler.) 

Qu'elt-ce que tu dis ? 

TOIMETTE , haut. 

Je dis que voilà un Lûmmc qui ïtut pailcv i 



(Tsioenefoit »ignc i Géante il avancer.) 

SCÈNE III. 

ARGAN, CLEANTE, TOINETTE. 

CtÉASIE. 
MotlsIEUIt... 

Ne psrlei pas 91 haut , de peut d'ébranler li 



Hontielir, je suis rsvi de vous tioiiver debgui, 
(t de voir ^ne vaiu voiu pgEtei mieDS. 



r 
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TûiVETTE, feig liant d'être en colère» 
Comment! qu'il se porte mieux! Gela est tàvaù 
Monsieur se p^rte toujours mal. 

CLéA5TE. 

J'ai oui dire que monsieur étoit mieux; et je Ibi 
trouve bon yisage. 

TOIETETTE. 

Que vouîeï-vous dire avec votre bon visage ?. 
Monsieur l'a fort mauvais ; et ce sont des imperti- 
nents qui vous ont dit qu'il étoit mieux; ilne^'est 
•jamais si mal porté.. 

ARGAV. 

Elle a raison. 

TOXKETTE. ' 

Il marche, dort, mange, et boit comme ]<s 
antres; mais cela- n'empêche pas qu'il- ne soit fort 
malade. 

AaoANv . 

Cela est vrai. 

GIÉAHTB.' , 

Monsieur, j'en suis au désespoir. Je viens de la 
part du maître a chanter de mademoiselle vot«e 
fiilc : il s'est vu obligé d'aller à la campagne pour 
quelques jours; et, comme son ami intime, il 
m'envoie à sa place pour lui continuer ses leçons , 
de peur qu'en les interrompant elle ne vînt à ou- 
blier ce qu'elle sait déjà. 

ARGAV. 

Foi^(bien. (à Toinèffe;) Appeler Angélique. 
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TOIWETTE. 

Je crois , monsieur, qu'il sera mieux de mener 
monsieur à sa chambre. 

AR&AN. 

Non, faites-la venir. 

TOISETTE. 

n ne pourra lui donner leçon comme il faut,- 
8 ils ne so'>t en particulier. 

ARGAV. 

• Si fait, si fait. 

TOI'll'ETTE. 

lloBSi«ai?, cela ne fera que vous étourdir;. et il 
ne £Mit rien pour vous émouvoir en 1 état où vous 
été», et vous ébranler le cerveau * 

Ame AV. 

Peint, point : j'aime la musique; et je serai bien 
aise de... Ah! la voici, (à Toinette.) AUez-vcQ^-en 
voir, vous, si ma femme est habillée. 

SCÈNE IV. 

ARGAN, ANGÉLIQUE, GLÉANTE. 

AnOAV. 

Vzutz , ma* fille ; votre maiti-e de musique est 
allé aux champs , et voilà une personne qu'il envoie 
à sa place pour vous montrer. 

AVGÉLi^UE, reconnoifsant CiéanH* 
Ah! ciel I 

AÂGAH. 

Qtt*est-ce? D où vient cette surprise? 



v^ 
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C*est... 

A&GAV. 

Quoi! qui yeas émeut de ki sorte? 

ANGÉLIQUE. 

C'est, mon pcre, une ayenture suFpvenaate qui 
se rencontre ieû 

AAAAII. 

Comment? 

Aa&ÉLtQUE. * 

J'ai songé cette nuit que yktoi» daiis le plu» 
grand embarras du monde , et qu'une personne 
faite tout comme monsieur s*est présentée à moi, 
à qui j'ai demande secours, et qui tt est l^ntl titer 
de la peine où ji'étois; et ma surprise a été grandoF 
de Toir inopinéisfent , en ftrriraat ici) ce qtie j'ai 
vu ckmà l'idée toute hi luiic. 

CtéASTK. 

Ce n'est pas être malheureux que d'occuper 
YOtre pensée, Soit en dormant, soit en Tcillant f 
et mon bottheur Seroit grand, saus dotite, si yons 
étiez dans quelque peine dont vous me jugeassiez 
digne de tous tirer; et il n'jr a rien que je ne fisse 
pour... 

SCÈNE V. 

ARGAN, ANGELIQUE, CLÉANTE, TOINETTE. 

TOiHETTE , h Argan, 
Ma foi, nousieur, je suis, pour yous mainte- 
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aant; et je me dédis de tout ce que je disois hier. 
Voici moatienr Diafoirns le père et monsieur Dia- 
foirns le fils qui Tiennent tous rendre visite. Que 
TOUS serez bien engendré! Vous allez Toir le gar« 
çon le mieux fait du monde, et le plus spirituel. Il 
n'a dit que deux mots qui m*ont ravie, et votre 
fille va être charmée de lui. 
AROAS , à Cléante qui ftini de vouloir l'en aller, 
Ne vous en aUex point, monsieur. C'est que je 
marie ma fille ; et voilà qu'on lui amène son pré- 
tendu mari , qu elle n'a point encore vu. 

CLiAETTE. 

C'est m'bonorer beaucoup , monsieur, de vou- 
loir que je sots témoin d'une entrevue si agréable. 

AaOAff. 

C'est le fils d'un habOe médecin : et le mariag« 
âefera dans quatre jours. 

TLÉASTE. 

Fort bien. 

AaGAV. 

Mandcz4e un peu à sonmaitre dema8iqae,tfin 
qu'il se trouve à la noce. 

CLÉAHTK. 

ie n'/ manquerai pas. 

AEGAS. 

le vous j prie aussi. 

CléANTÏ. 

Vous me faites beaucoup d'honneur* 

TOINETTE. 

Allons, qu'on «e range, les voici. 
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SCÈNE VL 

M. DIAFOIRUS, THOMAS DIAFOIRUS^ 
ARGAN, ANGÉLIQUE, GLUANTE, XOj! 
NETTE , LAQUAIS. 

AR6ÂH, mettant la main à son bonnet ians fôter. 
McNsisuR Purgon , moasiear, m'a défendu de 
découvrir ma.tête. y QHS êtes du métier, vous sayex 
les conséquences. 

M* PIAPOIIUVS. 

Nous sommes dans toutes nos visites pour por- 
ter secours aux malades, et non pour leur porter 
de l'incommodité. 

(Argan et M. Diafoîms parlent en même temps.) 

A R G A N. 

Je reçois, monsieur, 

M. iUAFO'f.llUS. 

Nous venons ici, monsieur, 

ARGAN. 

Avec^aucoup de joie... 

M. OIAFOint7S. 

Mon fil^s Thomas etmoi , 

AUGA-N. 

L'honneur que vous me fartes, 

M. OIAFOIRU-S. 

Vous témoigner, monsieur, 

ATIG AH. 

Et j'aurois souhaité... 



M. DIA.P0IE.U9. 

b rayissement où nous lominet*.. 

AROAH. 

De pouvoir aller chez yoiu^... 

M. DIAP0.I11U8. 

4 

De la grâce que vous nous Eûtes..* 

AEGA9. 

Pour TOUS en jusiarer. 

M. DlAPOiaUQ. 

De vouloir ^ien nous recevoiv*** 

AEOAH. 

Mais vous savez, monsieur, 

M. DlAFOlBU-f. 

Dans l'honneur, monteur. 

Ce que c'est qu'un pauvre malade, 

M. piAroiRVS* 
De votre alliance, 

ARftABT. 

Qui ne peut faire autre chose *^. 

M. DIAFOIBU.5. 

Et VQU9 assurer... 
Que de vous dire icit««. 

M. DIAFOiaUS* 

Que, dans les choses qui dépendront de notre 
métier, 

AB&A9. 

Qa.'il cherchera toutes les occasions... 

Molière. 6. -2^ 
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De même qu'A lôUtè satrfr, -- 

De voui faire coifBOki^, 'SiUnsfebi 
Nous seton* tonjonrs prêts, indmieut, ' 

& TOUS témoigner notrezèle. (nion/Hj.) Allons 
.Thomas, avancez; fuite» Vos complimenu. 

N'est-ce pas par le pète qu'il convient corn- 



TBOHAs niAFoisiis, i Ârgait. 
Monsieur, je viens saluer, reeonnoilre, cliétir, 
et révérer en tous un second père, mais un second 
père auquel j'ose dire que je me trouve plus rede- 
vable qu'au premier. Le premier m'a engendré; 

iniiii vous m'avei accepté par grâce. Ce que jr 
tiens de lui est un ouvrage de son' corps ; maïs 
ce que je tiens de vous est un ouvrage de votre 
Volonté : et d'autant plus que les facultés spiri- 
tuelles sont au-dessus des corporelles, d'autant 
plus je voua dois, ci d'sntant plu» je tiens pré- 
cieuse cette Ibture liliation dont je viens anjour- 



\ 



<i*hui vous re)»<|r« 1^^ av,an£e les ti%s humbles et 
très r«»pe9£aei».b^9nuD3^s. 

70JNEST£. 

Vivept ks collèges doù l'on soi-t si habile 
homme ! 

THOMAS DiAFOiRus, à M'. Dtafo'irus^. 
Cela a-t-il bien été , mon père? 

M. DiAFoinus. 
Optimè. 

A n a A V , h Ang éiique. 
Allons , saluez monsieur. 

THOMAS piAFoi^ui, à M, Diafoirus: 
Baiserai-je ? 

M. DXAFOIKUS. 

Oui y oui. 

THOMAS DIAFOIRUS, à Angélique. 

Madame , c'est avec justice que le ciel vous a 
concédé le nom de belle-mère» pa^squç l'on,.. 
A A G A v , à Thomas Diafoirus, 

Ce n est pas ma femme, c'esç x^a ûlle à qui vous 
pariez. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

OÙ donc est-elle ? 

AROAir. 
jlle va venir. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Attendrai-je , mon père, qu'elle soit venue? 

M. DIAFOIRUS. 

Faites toujours le compliment de mademoinU*^ 
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THOMAS DtAFOinVS. 

Mademoi.«elle , ne plus ne moins qne la statue 
deMemnon rendoitunson harmonieux lorsqu'elle 
venoit à être éclairée desrajons du soleil, tout de 
ra^c me sens-je animé d'un doux transport U 
l'appasltion du soleil de vos beautés; et comme 
les naturalistes remarquent que la fleur nommée 
héliotrope tourne sans cesse yers.cet astre du jour, 
aussi mon cœur d'ores-en-avant tournera-t-il tou- 
jours vers les astres resplendissants de vos yeux 
adorables , ainsi que vers son pôle unique. Souf- 
frez donc , mademoiselle , que j'appende aujour- 
d'hui à l'autel de vos charmes Toffrande de. ce 
cœur, qui ne respire et n'ambitionne auti^e gloire 
que d'être toute sa vie, mademoiselle, votre très 
luimble, tris obéissant et très fidèle serviteur et 
mari. 

T 1 5 E t T E. 

Voilà ce que c'est que d'étudier , on apprend a 
dire de belles choses. 

AitGAV, à Clénnte. 
Hé ! que dites-vous de cela ? 

CLÉ^ANTE. 

Que monsieur fait merveilles, et que s'il est 
aussi bon médecin qu'il' est hou orateur, il y auia 
plaisir à être de ses malades. 

TOIWETTE. 

Â-ssurément. Ce sera quelque chose d'admirable, 
s'il fait d'aussi bcHes cures q-u'ii fait de beaux, dis- 
cèurs. 



MM^MiBMa'^'^ 



i<'M— I 
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ARG.A5. • 

Allons , vite , machaisc , et des sièges à tout 1» 
monde. (Les laquais donnent des sièges,) Mtittez- 
vous là, ma fille, (à M.Diafoirus.) Vous voyez,. 
monsieur, que tout le monde admire monsicii,» 
votre fils ; et je vous trouve bien heureux de vou» 
voir un.gacçon comme cela. 

M. si-AFoaniis. 

Monsieur, ce n'est pas parceque je suis s«q» 
père; mais je puis dire que j'ai sujet d'être content 
de lui , et que tous ceux qui le voient en parlent 
comme d'un garçon qui n'a point de méchanceté. 
ILn'a jamais eu l'imagination bien vive, ni ce feu. 
d'esprit qu'on. remai^que dans quelques uns; mais 
c'est par-là que j'ai toujours bien, auguré de sa 
judiciaire, qualité requise pour l'exercice de notr» 
art. Lorsqu'il étoit petit, il u'a jamais été ce qu'on- 
appelle mièvre et éveillé : on le voyoit toujours 
doux, paisible et taciturne, ne disant jamais moty 
et ne jouant jamais à tous ces petits jeux que l'on: 
nomme enfantins. On eut toutes les peines du 
monde à lui apprendre à lire ; et il avoit neuf ans 
qu'il ne connoissoit pas encore ses lettres. Bon ! 
disois-je en moi-même, les arbres tardifs sont 
ceux qui portent les meilleurs fruits. On gvave 
sur le marbre bien plus malaisément que sur le 
sable ; mais les choses y sont conservées bien plus 
long-temps ; et cette lenteur à comprendre , cette 
pesanteur d'imaginàtii)n, est îà marque d'un bon 
Ifig^ment à venir. Lorsque je lenvoyai au collège^ 

27. 



■»T-iaaiiM. 
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il trouva de la peine , mais ii se roidissoit contre 
les difficultés ; et ses régents se louoient toujours 
à moi de son assiduité et de son travail. Eafinv à 
force àe battre le fer, il en est venu glorieuse- 
ment à avoir ses licence^ ; et je puis dite , sans 
vanité, que, depuis deux ans qu'il est sur les 
bancs, il n y a point de candidat qui ait fait plus 
de bruit que lui dans toutes les disputes de notre 
école. Il s'y est rendu redoutable; et ii ne &y 
passe point d'acte où il n'aille argumenter à ou- 
ti'ance pour la proposition contraire. Il est ferme 
dans la dispute , fort comme un Turc sur ses prin- 
cipes , ne démord jamais de son opinion , et pour- 
suit un raisonnement jusque dans les derniers 
recoins de la logique. Mais , sur tO'Utc chose , ce 
qui me plait en lui , et en quoi ii suit mon exe«.pl« , 
c'est qu'il s'attache aveuglément aux opinions àe 
nos anciens, et que jamais il n'a voulu comprendre, 
ni écouter les raisons et les espérienoes <des pré- 
tendues découvertes de notre siècle touchant la 
circulation du sang , et autres opinions de môme 
farine. 

THOMAS DiAFoiRUS, tirant de sa poche une grande 
thèse roulée qu*ii présente à An^éiique. 

J'ai, contre lescirculateurs, soutenu une thèse, 
qu'avec la permission {saluant Argan,) àc mon- 
sieur j'ose présenter à mademoiselle comme un 
hommage que je lai dois des prémices de mon 
esprit. 
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AUGéLIQUS. 

Moa^iéuf , ç est pour moi un meuble tnntile ; 
et JA iM mQ çopnois pas à ces choses-là. 
70IHETTE, preaaiit la thèse. 

DoBpez , d^pez ; elle est toujours bonae à 
pcçfidve poui' Timage ; cela servira à parer notre 
çhvfphve. 

THOMAS DiAFOiRUS, satuflttt ciLCore Argan. 

Avec la permission aussi de monsieur , je vous 
invite h venir voir l'un de ces jours , pour vous- 
divertir , la dissection d'une femme , sur quoi je 
dois raisonner. 

TOIITETTE. 

Le divertissement sera agréable. Il y en a qui 
donnent la comédie h leurs maîtresses-, mais don- 
ner une dissection est quelque chose de pi ils ^I an t. 

af. DiAPOinus. 

Au reste , pour ce qui est des qualités requises 
pour le mariage et la propagation , je vous assuré 
que, selon les règles de nos docteurs, il est tel 
qu'on le peut souhaiter, qu'il possède en un degré 
louable la vertu prolrfîque , et qu'il est dn tempé- 
ttaoeat qu'il faut pour engendrer et procréer des 
enfants bien conditionnés. 

A n 6 A V. 

N'est^e pas "votre intention , monsieur , de le 
pousser à la cour, et d'y ménager pour lui une 
«hfirge de médecin ? 

M. DIAFOXRUS. 

A yoiiis en parler franchement ^. noue métier 
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auprès des grands ne m'a jamais para agréable, e^ 
j'ai toujours trouvé qu-'il valoit mieux pour nous 
autres demeurer au publie. Le public est corn* 
mode : vous n'avez- à répondre de vos actions à 
personne; et, pourvu que l'on suive le courant des 
règles de l'art, on- ne se met point en peine de tout 
ce qui peut arriver. Mais ce qu'il j a de fâcheux 
auprès des grands, c'est que, quand ils viennent 
à- être malades, ils veulent absolument que leurs 
médecins les guérissent. 

TOIWETTE. 

Gela est plaisant ! et ils sont bien impertinents 
de vouloir que vous autres messieurs vous les 
guérissiez ! Vous n'êtes point auprès 'd'eux pour 
cela : vous n'y êtes que pour recevoir vos pen- 
sions , et leur ordonner des remèdes ; c'est à eux à 
guérir s'ils peuvent. 

M.. oiAFOinus. 

Cela est vrai. On n'est obligé qu!à traiter les 
gens dans les formes. 

A ao A N , à Cléante,. 

Monsieur, faites un peu chanter ma fille devant 
la compagnie. 

CX<éAlfTE. 

J'àttendôîs vos ordres , monsieur ; et il m est 
venu, en pensée , pour. divertir la compagnie, de 
chanter avec mademoiselle une scène d'un petit 
opéra qu'on a fait depuis peu. (à Angélique, lui 
4Qiw«Bt un papitr,) Tenez., voilà votre partie. - 
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Moi? 

C 1/ É A sr T E , bas, à Angélique. 

Ne Yous défendez point , s'il tous plait , et me 
kiissez TOUS faire comprendre ce que c'est que la 
scène que nous devons cliamer. (Aaaf.J Je n'ai pas> 
une voix à ehanter; mais ici il suffît que je ma 
fasse entendre, et Ton» aura la bonté de m'excuser- 
par la nécessité où je me trouve de faire chantep 
mademoiselle. 

A-^n G A R?.- 

Les vers en 8ont>ils beaux? 

CLÉAITTE.. 

C'est proprement ici un petit opéra impromptu;' 
et VOUS' n'allez entendre chanter que de la prose 
cadencée , ou des manières de vers libres , tels que 
la passion et la nécessité peuvent faire trouver à 
deux personnes qui disent les^cfaioses d'eux-mêmes, 
et parlent sur-le-champ. - ^ 

AROAH.. 

Fort bien. Écoutons. > 

CLÉAITTB. 

Voici le sujet de la scène. Un berger étoit 
attentif aux beautés d'un spectacle qui ne faisoît 
que commencer, lorsqu'il fut tiré de son attention' 
par un bruit qu'il entendit à ses côtés. 11 se retourne, 
et voit un brutal qui.de paroles insolentes maltrai-i 
toit une bergère. D'abord il prend les intérêts d'ui> 
sexe. à qui tous les hommes doivent hommage; et, 
«près avoir donné au brutal le châtiment de soa< 
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insolence , il vient à U bergène f ^^ ▼oi^ une jeune 
personne qui , des deux plus beaux yeux qixkl eût 
jamais vus, versoit des Unnes <|i»'iJ trouva les 
plus belles du mondes Hél^s ! ôûlt^U e» lui^jnèmc , 
est-<on capable d'outrager une personsie &i aiiHa- 
ble ? et quel inhumain , quel barbare ne seroit 
touché par de telles larmes ? Il prend soin de les 
arrêter, ces larmes qu'il trouve si belles; et l'ai- 
mable bergère prend soin en même temps de le 
remercier de son léger service, mais d'une.mantère 
si charmante , si tendre et si passionnée^ que le 
berger n j peut résister; et chaque mot, chaque 
regard, est un trait plein de ôamme dont son cœur 
se sent pénétré. £st41 , disoit-il , quelque chose 
qui puisse mériter les aimables paroles d'un tel re- 
merciment ? Et que ne vondroit^on pas faire , à 
quels services, à quels dangers ne seroit-on pas 
ravi de courir , pour s'attirer un seul moment des 
touchantes douceurs d une ame si reoonnoissante ? 
Tout le spectacle passe sans qu'il j donne aucune 
attention : mais il se plaint qu'il est trop court, 
parccqu'en finissant il se sépare de son adorable 
bergère; et, dcf cette première vue, de ce premier 
moment , il emporte chez lui tout ce qu'un amour 
de plusieurs années peut avoir de plus violant. Lo 
voilà aussitôt à sentir tous les maux de l'absence ; 
et il est tourmenté de ne plus voir ce qu'il a si [tcn 
vu. Il fait tout ce qu'il peut pour se redonner celte 
vue dont il conserve nuit et jour une si choro 
idée ; mais la grande contrainte où Ton tient en 
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Bergère lui enàte tous les mo/ens. La yidlence de 
sa passion le hit té^oadre à demander en mariage 
l'adorable beauté .sans laquelle il ne peut plus 
vivre ; et il €n t>btient d'elle la permission par un 
billet qu'il -a l'adresse de lui faire tenir. Mais dans 
le mêmte -temps on l'avertit que le père de cette 
belle a conclu son mariage avec un autre , et que 
tout se dispose pour en -célébrer la cérémonie, 
lugez quelle atteinte cruelle au cœur de ce triste 
berger. Le voilà accablé d'une mortelle douleur ; 
il nc'peut souffrir l'effro^rable idée de voir tout ce 
qu'il aime entre les bras d'un autre;* et son amour 
au désespoir lui'feit trouver moyen de s'introduire 
'dans la maison de sa bergère pour apprendre ses 
sentiments , et savoir d'elle la destinée à laquelle 
il doit se résoudre. Il fy rencontre les apprêts de 
tout ce qu'il- craint : il y voit venir l'iodigne viiKtl 
que le caprice d'un père oppose auz -tendresses de 
0on amour; il le voit triomphant, ce rival ridicule 
auprès de l'aimable 'bei|;«ne ,'aiii8i qa'«uprès d'un< 
conquête qui lui êst^aisnrécjietcette^we ie remplit 
d'une colère dont' il a 'peideàfe' rendre «le mattré. 
Il jette de douloureixx'.regard»«ur celle qu'il adore; 
et son respect , tt' ta 'présen<ie' de son père, l'em- 
pêchent de lui rien dire que 'des yeux. Mais enfin 
il force toute contrainte /et lent^fllport de son 
amour Toblige à Ittirparlemahisi : 

(li chante.) 
BeBe Phflis , c'ett^trèp , c^st m>p souffrir î 
Rompons «rtf flrtîieitee ;«! m^unez'votf pestéei 
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AppreBeo-moi ma destinée : 
Faut-il Tivre ? faut-il mourir ?. 
AVGthiQVE, en chantant, 
Yoos me voyez , Tircis , tiiste et mélapcolique 
Aux apprêts de l'hymen dont tous vous alaimez. 
.Mflis si plus clairement il faut que je m|6zpligi^e. 
C'est TOUS en dire assçz. 

AB«»AH. 

Ouais ! je ne croyois pas que ma fille fit si habile 
.que déchanter arnsi à livre ouyert sans hésiter. 

C1ÉA9TE. 

Hélas! belle Philis, 
Se pourroit-il que l'amoureux Tireis 

Eût assez de bonheur 
Four avoir quelque place dans votre looevr ?■ 

ASOililQUE. 

le ne m'en défends point ; dans cette peine extré^ , 
Oui , Tircis , je vous aime. 

CL^AVTE. 

O parole pleine d'appas ! 
Ai-je bien entendu ? Hélas ! 
.Reditet*la , Philis , que je n'en doute pa. 

AftaiLIQUE. 

Oui, Tircis , je vous «tae* 

ciééAKtm. 
J>e graoe , encor , Philis. 

■ AaoiiiQux.- 
J6 vous aime. 

Rtcon^neaces cent fois» œ vous «n Iwattipsa.. 
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AVGÉIIQU.E. 

Je VOUS aime , je vous aime ; 
Oui , Tii^cis , je vous aiijae. 

CLÉAHTE. 

Dieux, rois, qui sous vos pieds regardez tout le monde f 
Pouvez-vous comparer votre bonheur au mien ?. 

Mais , Philis , une pensée 

Vient trouWer ce doux transport. ^ 

Un rival , un rival... 

AlXaÉLIQUE. 

Ah ! je le hais plus que la mort ; 
Et sa présence , ainsi qu'à vous , 
M'«st un cruel supplice. 

CL^ANTE. 

Mais ttii père à ses vœux vous veut assujettir. 

Plutôt , plutôt mourir , 
Que de jamais y consentir. 
Plutôt , plutôt mourir , plutôjt mourir. 

AUGAII 

Et que dit ie père à tout cela? 

GLÉASTE. 

Il ne dit rien. 

AROAV. 

Voilà un sot père que ce père-là-desouffrir tou- 
tes ces sottises-lk sans rien dire. 

OLéAVTE, voûtant continuer à chanter. 
Ah ! mon amour... 

AaOABT. 

Non , non , en voilà assez.' Ge.tte comédie*là en 

Molière' 6. a8 
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de fort mauvais exemple. Le berger Tircis est un 
impertinent, et la bergère Philis uneimpudente de 
parler de la sorte devant son père. ■( A Angétique. ) 
Montrez-moi ce papier. Ah ! ah ! où sont donc les 
paroles que vous dites ? Il n'y a là que de la musique 
écrite. 

Est-ce que vous ne savez pas , monsieur, qu'o: 
a trouvé depuis peu Tin veation d'écrire les paroles 
avec les notes mêmes? 

Fort bien? Je suis votre •servîtanr, monsieur* 
jusqu'au revoir. Nous nous serions bien passés di 
votre impertinent opéra. 

•CL'ÉAS'TE. 

J'ai cru tous divertir. 

AEGAV. 

Les sottises ne divertissent point. Ah I voici m, 
femme \ 

SCÊWE Vil ■ 

BBCINE, ARGAN, ANGÈrLI;Q,U.E, M 
DIAFOIRUS, THOMAS DIAFOIRUS 
TOINETTE. 

t M*AMOUik,' voila le fils de monsieur Diafoirus. - 

THOMAS DIAFOIBUS:' 

Madame, c'est avec justice que le ciel vouf i 
concédé le nom de btUe«Mre, puisque l'on voit 



V — 
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Monsieur, je suis ravie d'être venue ici à propos 
pour avoir l'honneu* de voo» Toir. 
Y aoMAs AiAroiaus. 

Poiscfite VoÊt voit sur votre visage... Puisque 
Ton voit sur votre visage... Madame, vous m avez 
interrompu dans le milieu de ma période , et ceia 
m'a troublé la mémoire. 

M. DXAPOXIIVS. 

Thdmas, réservex cela pour une autre fois. 

A1IGA9. 

Je voudrois, m'amie, ^ue vous eussiez été ici 
tantôt. 

TOIVETTE. 

Ah! madame, vous avez bien perdu de n'avoir 
point été au second père , à la statue de Mcmnon , 
et à la Âeur nommée héliotrope. 

AU G AN. 

Allons , ma £lle , touchez dans la main de mon- 
sieur , et lui donnez votre foi comme ù voLie mnW. 

Mon père!... 

ABOAtf. 

Hé bien! mon père! qu'est-ce ([uc cela veut 
dire? 

ANOiLiQVE. 

De grâce, ne précipitez point les choses. Don- 
nez-nous au moins le temps de nous connoitre , et 
de voir naître en nous, l'un pour l'autre, cette 
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inclination si nécessaire' à- composer une union 

paifaite. 

THOMAS DiAPomirs. 
Quant à moi, mademoiselle, elle est déjà toute 
née en moi; et je n'ai pas besoin d'attendre- da- 
vantage. 

ANGÉLIQUE. 

Si vous êtes si prompt , monsieur, il n'en est pas 
de même de moi ; et je vous avoue que votre mé- 
rite n'apas encore fait assez d'impressioadans mon 
ame. 

ARGAN. 

Oli ! bien ! bien ! cela aura tout le loisir de se 
faire quand vous serez mariés ensemble. 

ASO'ÉLXQnE. 

Hé! mon pcré, donnez-moi du temps, je vous 
prie. Le mariage est une chaîne où l'on ne doit 
jamais soumettre un cœur par force; et si monsieur 
est honnête homme , il ne doit point vouloir ac- 
cepter une personne quiseroit à lui par contrainte. 

THOMAS DIAFOIRUS4 

Nego consetfuentiam, mademoiselle; et je puis 
être honnête homme , et vouloir bien vous accep- 
ter des mains de monsieur votre père. 

AirGÉLIQUE. 

C'est un méchant mojen de se faire aimer de 
quelqu'un, que de lui fieiire violence. 

THOMAS DlAFOinUS. 

Nous lisons des anciens , mademoiselle, que leur 
eoutume étoit d'enlever par fovcede la maisoadet 
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pères lesûlles qu'on menoit marier, afin qu'il ne 
semblât pas que ce fût de leur consentemeut qu elles 
convoloient dans les bras d'un bomme. 

ANGELIQUE. 

Les anciens, monsieur, sontles anciens, et nous 
sommes les gens de maintenant. Les grimaces ne 
sont point nécessaires d^ns notre siècle; et quand 
un mariage nous plaît, nous savons fort bien y aller 
sans qu'on nousy trainc. Donnez-vous patience; si 
vous m'aimez, monsieur, vous devez vouloir tout 
ce que je veux. 

THOMAS DiAFOiaUS. 

Oui, mademoiselle, jusqu'aux intérêts de mon 
amour exclusivement. 

ANGÉLIQUE. 

Mais la grande marque d'amour, c'est d'être 
soumis aux volontés de celle qu'on aime. 

THOMAS DiAFOiaUS. 

DùfÎA^uo^ mademoiselle. Dans ce qui ne regarde 
point sa possession , conoedo; mats dans* ce cjui ta 
regarde, nego. 

TOiVETTE,à Angélique, 

Vous avez beau raisonner; monsieur est fi'ai» 
émoulu du collège, et il vous donnera toujours 
votre reste. Pourquoi tant résister, et refuser I» 
jgloire d'être attachée au corps de la faculté? 

B É L I H E. 

Elle apeut-être quelque inclination en tête.- 

28. 
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Si j'en ayoîft, madame, elle seroit telle que la 
raison et rhonnêteté poanoient me la pennettre.' 

▲ RGA5. 

Ouais ! je joue ici un plaisant personnage. 

BÉLISE. 

Si j etois que de vous , mon fils , je ne la forcerois 
point à se marier; et je sais bien ce que je ferois. 

▲ KGÉLK^UE. 

Je sais , madame , ce que vous voulez dire , et les 
bontés que vous avez pour moi ; mais peut-être que 
vos conseils ne seront pas assez heui'euz pour être 
exécutés. 

BÉLIITE. 

G*est que les filles bien sages et bien honnêtes 
comme vous se moquent d'être obéissantes et sou- 
mises aux volontés de leur père. Gela étoit bon: 
autrefois. 

ASaéLIQfTE. 

Le devoir d'une fille a des borne», madame; et 
la raison et les lois ne retendent pointa toutes sor- 
tes de choses. 

BiLIUE, 

C'est-à-dire que vos pensées ne sont que pour le 
mariage ; mais vous voulez choisir un époux à votre 

fantaisie. 

ANGÉLIQUE. 

Si mon père ne veut pas me donner un mari qui 
me plaise , je le conjurerai au moins de ne me point 
forcer à en épouser un que je he puisse pas aimer. 
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Messieurs , J6 tous demande pardon de tout ceci. 

ANGÉLIQUE. 

Chacun a son but en se mariant. Pour moi , qui 
ne yeux un mari que pour Taimer véritablement , 
et qui prétends en faire tout l'attachement de ma 
vie, je vousayoue que j'y cherche quelque précau- 
tion. Il y en a d'aucunes qui prennent des maris 
seulement pout se tirer de la contrainte de leurs 
parents, et se mettre en état de faire tout ce qu'elles 
voudront. Il j en a d'autres, madame, qui font du 
mariage un commerce de pur intérêt , qui ne se 
Aiarient que pour gagner des douaires, que pour 
s'enrichir par la mort de cens qu'elles épousent , 
et courent sans scrupule demari en mari poufs'ap- 
proprier leurs dépouilles. Ces personnes-là, à la 
vérité , n'y cherchent pas tant de façons , et re- 
gardent peu la personne. 

Je vous trouve aujourd'hui bien raisonnante, 
et je voudrois bien savoir ce que vous voulez dire 
par-là. 

AHOl&LlQrE. 

Moi , uisddiae ? Que voudrois- je dire qtie ce que 
îe dis? 

BÉLINE. 

Vous êtes si sotte, m*amie, qu'on nesauroit plus 
TOUS -svoffiir. 

Voiù voudriez bien , madame^ iR'oUiger a yeas 
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répondre quelque impertinence; mais je ¥4)a» 
avertis que tous n'aurez pas cet avantage. 

BÉLINE. 

Il'n'est rien d'égal à votre insolence. 

ANGÉLIQUE. 

Non 4 madame , vous avez beau dire. 

Et vous ave2 un ridicule orgueil , une imperti-'' 
nente présomption , qui fait hausser les épaules à 
tout le monde. 

AliaéLZQUE> 

Tout cela, madame , ne servira de rien ; je serai 
sage en dépit de v-ous^ et, pour vous ôter lespé- 
rance de pouvoir réussir dans ce que vous voulez,' 
\p vais m'ô ter de votre vue. 

SCÈNE VIIL 

ARGAN, BËLINE, M. DIAFOIRUS, THOMAS 
DIAFOIRUS, TOmETTE. 

AROABT, à Angélique qui sort. 
Écoute, il nj a point d« milieu à cela: choisis 
d'épouser dans quatre jours ou monteur, ou un 
couvent. ( à Béiine. ) Ne vous mettez pas en pein», 
je la rangerai bien. 

Je suis fiâchée de vous quitter, mon filé ;maiS'j'ftl 
iwe affaire en ville dont je ne puis me dispenser, 
ie reviendrai] bientôt. 
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> 

AROAN. 

Alkz, m amour; et passez chez votre nbtatre, 
afin qu'il expédie ee que vous savez. 

BÉI.INE. 

Adieu, moi» petit ami. 

ABGA9. 

Adieu , m'amie. 

SCÈNE IX. 

ARGAN,M.DIAFÔIHUS,THOMASDIAFOIRUS, 

TOINETTE. 

AAGAV. 

Voila une femme qui- m'aime..... Cela n'est pas 
croyable. 

M. siAFoinvs. 
Nous allons , monsieur , prendre congé de vous. 

aboah. 
Je vous prie , monsieur , de me dire un peu com- 
ment je suis. 

Mv D I A F o m u s , tâtant le pouis d'Argan. 
Allons, Thomas, prenez l'autre bras de mon- 
sieur, pour voir si vous saurez porter un bon ju^ 
gement de son pouls. Quid dicis? 

THOMASOlAFOinUS. 

Dico que le pouls de monsieur est le pouls d'un 
homme qiii ne se porte point bien. 

M.. Di A KO m us.. 
Son; 
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THOMAS: BIAFOIRU 8. 

Qaîi est doriasbaWy pour ne pat:diffe d«É. 

M. &TiCFaiRU«k 

Fort bien, 

THOMAS DiAroiniiSi. 
Repoussant. 

M. DIAFOIRUS. 

Bene. 

TirOAAS SlAFOIlEVSl 

Et même un peu capricant. 

M. DIAFOIBUSr 

Optimè, 

THOMAS OlAFOiaVS. 

Ce qui marque une întexàpérie dans le pareit^ 
chfjmé spténiqae, e'e£^-&-diré la~ t«te. 

Mr DlAFOinUS. 

Fort bien. 

Aii<»Air. 
Non ; monsieur Pui^OfV dit que c'est mon foie 
qui ësti niëlade. 

M. DIAFOIRUS. 

Eh! dûî : (Jui dit patenchijnie dii l'an et l'autre, 
à eàtùàé de l'étroite sympathie qu'ils ont ensemble 
par le îàoyéïi du vas brève, dn pylore , et soarent 
des méats choUdo^aes, H vous ordotine^sans douté, 
de manger force rôti ? 

AnoAsi. 

Non , rien que da bouilli. 

M. DlAFOIltttS. 

£h ! oui s rôti , bouilli , même chose. Il V0os 



ordonne fort pcudemnient, et yoi^s ne pouvez être 
en de meilleures mains. 

Monsieur , combien est-ce qu'il faut mettre de 
grains de sel dans un œuf? 

M. DIAFOmUS. 

Six, huit, dix, par les nombres pairs, comme 
dans les médicaments par les nombres impairs* 

ARGAN. 

Juscju'au revoir, monsieur. . 

SCÈNE X. 

BËLINE, ARGAIN 

Je viens , mon fils , avant que de sortir , vous 
donner avis d'une chose à laquelle il faut que vous 
preniez garde. En passant par. devant la chambre 
d'Angélique , j'ai vu iin^eune homme avec elle y 
quis'e&t sauvé d'abord qu.'iljQa'a vite. 

IJn jet|ner|i)OiM»e:»vec çia^fiUe ? 

B é L I N E. 

Oui. Votre petite-fille Louisoa étoit avec eux 
qui pourra v<Miseii'dire de»no«Telle$. 

AB6AV. 

Envoyci-la ici , m'amonr , envoyes-la ici. Ah! 
l'effrontée î (seui. ) Je oe -m'étonne plus de «a 
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SCÈNE XL 

ARGAN, LOUIS ON. 

Louisosr. 
Qu'est-ce que vous me voulez, mon papa? Ma 
belle>maman ma dit que vous me demandez. 

▲aaAN. 
Oui, venez ça; avancez là. Tournez-vous. Levez 
les yeux. Regardez-moi. Hé ? 

L o u I s o ir. 
Quoi , mon papa ? 

AIIGA.V. 

Là? 

LOUIS OfT. 

Quoi ? 

AllGAir. 

Sf*avez-vous rien à me dire? 

LOUIS 09. 

Je vous dirai, si vous voulez, pour vous désen- 
nuyer, le conte de peaurd'âne, ou bien !a fable du 
corbeau et du renard , qu'on m'a apprise depuis 
peu. 

Ce n'est pas cela que je demande. 

L u I s v. 
Quoi donc? 

Aa<»A«. 

Ah! rusée, vous savez bien ce que je -veux dire? 
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• • - ^ 

^ L0U180V. 

PardonBez-moi » mon papp» 

ARGAV. 

Est-ce 'là comme tous m'obéissez'?. 

& ou I s-oV. 

Quoi? 

A no A H. 

Me -Yous ai-je pas recommandé de me venir -dura 
,d abord toat ce que vous vojez ? 

LOUtSOV. 

Oui , mon papa. 

AaoAW. 

L'ayez-YOM ^ait 7 ' 

I.0VI8 0-5. 

Oui ^ mon papa. Je j^eus sois .venu» dire ^uC 
fie que j*ai yu. 

AIb«A9. 

Et navez-YOUs rien vu aujourd'hui?, 

L0ni80«. 

Non , mon pap». 

AnaA*. 

Non? 

Lavitoiu 
Non , mon papa. 

AnaAfi. 
Aisurémeat? 

lo.uiaoa. 
.Assurément. 

Molière. 6< ^9 
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ARGAff. 

Oh çk! je m*ea tw» ¥00* ùim ^wk quelque 
chose , moi. 

I. o u I s o N , voifont une poignée de verges^ qu'Ar^aa 

a été prendre» 
Ah ! mon papa f 

augav. 
Ah ! ah ! petite masque , vous ne me dites pas 
q«e vods av8K vu b& Iwme dans la ehambre de 
votre sœuv ! 

LO u I s s , pletiratit. 
Mon papa I 

A n o A V , prenant I^itlson par te brok. 
Voici qui vous~ apprendra à xountiK* 

LOVisoN, se jetant à genoux. 
Ah ! mou papa , ya voos demaiide pa^ésn. C'est 
que ma sœur m'avoit dit -de ne pas v^us le dite : 
mais je m'en vais voua dira tout. 

AR<>A5. 

] 1 faut prcmièremeal^ q|i« vous ayez le f»net pour 
avoir menti. Puis après nous vercoas au «este. 

Pardon , mon papa. 

M9HJL»» 

Non , non* 

L^47I80K. 

Mon pauvre papa, ne me donnes pas-.ie.ibiiet. 

Ait G AV. 

Vous l'aurez. 
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hOVlSOV. 

An nom de Diea , mon papa, qne je ne Taie pas. 

Jk a fr A)i , voulant la fouetter, 
AUoB«, d lions. 

LOVISOR. 

Ab ! mon papa , tous m'avez blessée. Attendez , 
je suis morte. 

(Elle contrefait la morte.) 

AnCAlT. 

Holà! qu'est-ce là? Louison , Louison. Ab! mon 
dieu ! Louison ! Ah ! mafîUe ! Ah I malheureux ! ma 
pauvre fille est mortel Qu'ai -}« fait , misérable ? 
Ah ! chiennes de verges ! La peste soit des verges ! 
Ah ! ma pauvre fille ! ma pauvre petite Louison ! 

lOtrisoN. 

Là, là , mon papa , ne pleurez point tant : je ne 
suis pas morte tout>à-fait. 

An G A 9. 

Voyeï-vDus la petite inisée î Oh çà , ça , je vous 
pardonne pôtir cette fots-ci , pourvu que vous me 
disiez bien tout. 

LOUISON. 

Oh ! oui , mon papa. 

augan. 

Prcnez-j bien garde ati moins : car voilà un 
petit doigt, qui sait to«it,l|tii me âîra si tous 
mentez. 

louison. 
Mais , mon papa , ne dites pas à ma sœur que 
je veuâ l'ai dit. 
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ARaAN. 

Non', non. 
i o u I s o v , après^ avoir regardé si pertonne n'écouteù 

C est, mon papa, qu'il est venu un homme-danS'^ 
la chambre de ma sœur comme j y étois. 

AltGAN* 

Hé bien ? 

£ o u I s o 9. 
Je lui ai demandé ce qu'il demandoit , et il m'a- 
dit qu'il étoit son maître k chanter. 

AnGAN, à part, 
Hom ! bom! voilà l'affaire. (àLouison.) Hé bien? 

£0UIS01f. 

Ma sœur est venue après. 

Aaa.Av« 
Hé bien ? 

louisost; 
Elle lui a dit., Sortez,, sortez, sortez. Mon dieii.1 
ftQrtez ;; vous me mettez au désespoir. 

AROAN. 

Hé bien? 

EOU IS05. 

£t lui ne vouloit pas sortir. 

AROAV. 

Qu'est-ce qu'il lui disoit? 

LOUISOV. 

11 lui disoit je ne sais combien de chose*. 

A R G A N« 

£t quoi encore ? 
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lOVIftON. 

U lui disoit tout-ci, tout-çà., qu'il l'aimoit 
bien , et qu'elle étoi< la plus belle du monde. 

Et puis après ? 

louison; 
Et pais apsès., il se mettolt à genoux durant 
elle. 

▲ftGABK 

Et puis aprés^? 

L o V I s o v« 
Et pois après , il lui baisoit les marna» 

▲ BGAN. 

Et puis après ? 

L0U.IS09. 

Et puis après, ma belle-maman est venue à la- 
porte , et il s est enliu. 

▲ R&AS. 

Il n'y a point autre chose ? 

LOVISOV. 

Non , mon papa. 

Voilà mon petit doigt pourtant qui gronde 
quelque chose, (mettant son doigta son oreille.) 
Attendez. Hé! Ah! ak! Oui ? Oh! Oh, voilà mon 
petit doigt qui me dit quelque chose que vous 
avez Yu et que tous ne m^avez pas dit. 

LOUISOBT. • 

Ah ! mon papa t^tre petit doigt est un men- 

29. 
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AR6A1V. 

■* - 

Prenez gavde. 

LOUIS 09. 

Non , mon papa , ne le croyez pas ; il ment , jr 
you» assure. 

Oh bien ! bien ! nous vetrônfl oeiA. Alkz-TouB^ 
eti , et prenez bi«n garde h. tout ; allez, (seul.) Ah ! 
il n'y a plus d'enfants ! Ah ! que d'affaires I je n'ai 
pas seulement le loisir de songer à ma itialiidie.- 
£u vérité , je n'en puis plus. 

(Il se léifise tomber dans sa chaise.) 

SCÈNE XIL 

BÈRALDE, ARGAN. 

béhalde. 
HÉ BiES ! mon frère , qu'est-ce ? Comment voo» 
portez- vous ? 

arcas.. 
Ah I mon frère , fort mal. 

BiRAt&E; 
Comment fort mal ? 

AAftAir. 
Oui. Je suis dans une fotbiesse si grftnde , que 
cela n'est pas croyable. 

BénALDS. 

• Voilà qui est fâcheux. 

An^AN*. 

Je n'ai pas seulement la force de pouvoir pfttler; 
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J'étois venu ici, mon frère, vous proposer uiî 
parti pour ma nièce- Angélique. 
▲ n &▲ N , parlant avec emportement, et se levant de 

sa chaise» 

Mon frère, ne me parlez point de cette coquine- 
là. C'est une friponne, une impertinente, une 
effrontée , que \ê tnëttrài dans un couvent , aVant 
qu'il soit deux jours. 

BÉRALDE. 

Ah! voilà qui est bien! Je suis bien aise que 
la force vous revienne un peu , é't que ma visite 
vous fasse du bien. Oh^à! nous parlerons d'affaires 
tantô-t. Je vous amène ici un dive'rtisstîftient que 
j'ai rencontré, qui dissipera votre chagrin, et 
vous rendra l'ame mieux disposée aux choses que 
nous avons à dire. Ce sont des Ég}-pîicns vctus 
en Maures , qui font des danse» mêlées de chan- 
sons, où je suis sur que vous pr'^ndrcz plaisir; et 
cela vaudra bien une ordonnance de monsieur 
Purgon. Allons. 
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SECOND INTERMÈDE. 



UNE ÉGYPTIENNE cha«taïite , UN ÉGYPTIEN 
CHAVTAVT ; ÉGYPTIENS et ÉGYPTIENNES 
DASSASTS , vêtus en Maares^, et portant des singesi 

UNE £GTPTIE.HSrE. { 

PBOmBduprmtaDp. 
De .Vos beaux ans , 
Aimable jeunesse ; 
Profitez dn. printemps. , 

De vos beaux ans ; I 

Donnez-vous à. la tendresse. | 

Les plaisirs les plus charmàots- 
Sans l'amoureuse flamme, < 

Pour contenter «ne ame 
N*ont point d'atmits assez puissants.. 

Profitez du printemps- 
De vos beaux ans. 
Aimable jeunesse ; 
Profitez du printemps 
De vos beaux ans ; 
Donnez- vous à la tendresse. 

Ne perdez point ces prédenx moments : 
La beauté passe , 
Le temps l'eflace; 
L'âge de ^ace 
Vient à sa place, 
Qui 1^0113 ôte le godt de ces dpnx passiH^lempéi 
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Profitez du printemps 

De vos beaux ans , 

Amiable jeunesse ; 

Profitez du printemps 

D^ vos beaux ans ; 

Donnez-vous à la tendresse. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Daase des Égyptiens tt des Égyptiennes. 

un EGYPTIEN.. 

Quand d'aimer on vous presse , 

A quoi songez-vous ? 
I^os cœurs , dans la jeunesse , 

I^'ont vers la tendresse 

Qu'un penchant trop douXk 
L'amour a , pour nous prendre , 

De si doux attraits, 
Que de soi , sans attendre , 

On voudioit se rendre 

A ses premiers traits ; 
Mais tout ce qu'on écoute 

Des vives douleurs 
Et des pleurs qu'il nous coûte 

Fait qu'on en redoute 

Toutes les douceurs. 

(à l'Égyptienne,) 

U est doux h votre âge , ^ 

D'aimer tendrement 

Un amant 

Qui s'engage : 
Biais s'il est volage , 
Hâas ! q!iiel tourment! * 
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L'ÉOTFIElfffE. 

L'axnaitt qui se dé^ga^ 

1? est pas le malheor f 

La douleur 

Et la rage , 

C'est que le volage 

Garde notre coeur. 

l'é&yptie». 
Quel parti faut-il prendre 
Pour nos jeunes coeurs ? 

L'£GTPTIEHEr& 

Fant-îl nous en défendre 
Et fuir ses douceurs ? 

L'ÉATPTIEir: 

Devons-Doiiis nous y readse 
Malgné ses rigueurs ? 

TOUS DEUX £irSEfllBlB. 

Oui , suivons ses ardeurs , 
Ses transports , ses caprice». 

Ses douces langueurs : 
S'il a quclqtKS suppUces-, 

Il a cent délices 

Qui chAnaent les çœurt. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les Égyptiens et Égyptiennes dansent , et font sauter 
des singes qu'ils oat amenés avèceux. ] 

JTIH ntr SECOBD ISTEBMiDE. 
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ACTE TRQISIÈME. 



SCÈNE I. 

££EAiB£, ARGAJK, TOI]t.£TTE. 

B in AL DE. 

Ht Bizut I mon frère , qu en dites- vous ? Gela ne 
Taut-il pas bien une prise de casse ? 

TOXVETTE. 

Hom ! de bonne casse est bonne. 

BéRALDE. 

Oh çà ! voalez-¥Ous que nous pariions un peu 
ensemble ? 

AaaAP. 
Un peu de patience, mon frcre^ }• vaiii revenir. 

XOIWETTE. - 

Tenez, monsieur, tous ne songez pas que vous 
ne sauriez maE<^<r sans bftton. 

▲ &GAV. 

Tu as raison. 

SCÈNE IL 

TOI NETTE.: 

M'abahdohkez pas ,• s'il vous plaît , le% intérêts 
de votre nièce. 
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JBÉAALDZ. 

J'emploierai toutes choses pour lui obtenir œ 
qu'elle souhaite. 

TOIVETTf. 

11 faut absolument empêcher ce mariage eztra- 
Tagant qu'il s'est mis dans la fantaisie; cft j'aro&s 
songé en moi-même que c'auroit été une bonne 
affaire de pouvoir introduire ici un médecin à 
notre poste, pour le dégoûter de son monsieur 
Puigon, et lui décrier sa conduite, Msûs comme 
nous n'avons personne en main pour cela, j'ai 
résolu de jouer un tour de ma tête* 

B é R A L D A 

Gomment? 

TOI NETTE. •* 

C'est une imagination burlesque.' Cela sera 
peut-être plu» heureux que sage. Laissez -moi 
faire. Agissez de votre côté. Voici notre homme. 

SCÈNE IIL 

ARGAN, BËRALDE. 

^ous youlez bien , mon frère , que je tous de- 
mande , arant toute chose , de ne vous point 
échauffer l'esprit dans notre conyersation... 

AROAV. ^ 

Voilà qui est fait» 
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B^RALDE. 

De repondre sans nulle aigreur aux choses çue 
je pourrai vous dire... 

AEG AV. 

Oui. 
' ' béhaloe. 

Et àe raisonner ensemble , sur les affaires dont 
nous avons à parler, avec un esprit détaché de 
toute passion. 

ARGAll. 

Mon dieu ! oui. Voilà bien du préambule. 

BÉaALDE. 

D'où vient, mon frère, qu'ayant le bien que 
vous avez, et n'ajant d'enfants qn'une fille^ car 
Je ne compte pas la petite; d'où vient, dis- je, 
que vous parlez de la mettre dans un couvent ? 

AUGAV. 

D où vient , mon frère ? que je suis maître dans 
ma famille , pour faire ce que bon me semble. 

B^AALDJE. 

Votre femme ne manque pas de vous conseiller 
de vous défisâre ainsi de vos deux filles ; et je ne 
doute point que , par un eaprit de charité , elle 
ne fût ravie .de les voir toutes devx bonnes reli- 
gieuses. 

ARGAH. 

Oh çà , nous j voici. Voilà d'abord la pauvre 
ITemme en jen : c est elle qui fait tout le mal , ec 
tout-le monde lui en veut. 

Moliire. 6. 3o 
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B^RALDZ. 

Mon , mon frère, lai»sons-ki là : c'est nite fientoe 
qui a les meilleures intentions dit monde pour 
votre famille , et qui est détachée de toute sorte 
d'intérêt; qui a pour vous une tendresse mtr« 
veilleuse, et qui montre pour vos -enfants une 
affection et une l)onté qui n'est pas concevable , 
cela est cjertain. N'en parlons point , et revenons 
à votre fille. Sur quelle pensée, mon frère, la vou- 
lez-vous donner en mariage an fils d'un médecin ? 

AUGAH. 

Sur la pensée , mon frère , de me donner un 
gendre tel qu'il me faut. 

BÉaALD£. 

Ce n'est point là, mon frère, le fait de votre 
fîUe ; et il se présente un parti plus sortable pour 
elle. 

A ne AN. 

Oui; mais celui-ci , mon frère , est plus sortable 
poux moi. 

BtAALBB. 

Mais le mari qu'elle doic prendte dmtmi «Ire, 
mon frère, où pour elle, ou pour voufr? 

AAGAV. 

Il doit être, mion frère , et pour elle et pour mot f 
et je veux mettre dans ma famille les gen» doac 
j'ai besoin. 

BiaALJ>B. 

Par oette saâion-tà y si votoe petite étoit y aid ti . 
vous lui donneriez en maiiage uaapotllkMm. 
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AKOA». 

F«iirqiioiaon? 

Est-il possible qne yods «erez tanjours embé*' 
guiné de tos apotbieaires et de to^ médecins , et 
que vous voulies ètve malade en dépit des gens et 
de la nature ! 

An&^BT. 

Commenc i 'eatendez-vons , mon f irère ? . 

BiRALOg. 

J'entends, mon frère, que je ne yoîs point 
d'homme qui soit moins malade que tous, et que 
}ene demanderois point une meilleure constitution 
que la vôtre. Une grande marque que vous vous- 
portez bien , et que vous avez un corps parfaite- 
ment bien composé, c est qu'avec tous les soins que 
vous avez pris vous n*avez pu parvenir encore à 
gâter la bonté de votre tempérament, et que vous 
n'êtes point crevé de toute» les médecines qu'on* 
vous a fait prendre. 

AaoAtk 

Mais sarez-vous , mon frère , que c'est cela qui 
me conserve; et que monsieur Purgon dit que je 
»uccomberois , s'il étoit seulement trpis jours san» 
prendre sein de moi ? 

biSkalde. 

Si vous n j prenez garde , il prendra tant de soi» 
de vous qu'il vous enverra dans l'autre monde. 
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A&GAN. 

Mais raisonnons un peu, mon frère. Vous ne 
croyez donc point à la médecine? 

BÉRALOE. I 

. Non , mon frère ; et je ne vois pa9 ^e » pour son 
salut, il soie nécessaire d'y croire^ 

ARGAH. 

Quoi! vous ne tenez pas véritable une chose 
établie pav tout 1« monde, et que tous le» siècles 
ont révérée? 

aiÉRALDE. 

Bien loin de la tenir véritable , je la trouve , eutre 
nous , une des plus grandes folies quisoiientparmi 
les hommes ; et , à regarder les choses en philosophe , 
je ne vois point de plus plaisante momerie, je ne 
vois rien de plus ridicule, quun homime qui se J 

veut mèlei' d'en guérir un autre. 

A R &A K. 
Pourquoi ne voulez-vous pas , mon frère , qu'un 
homme en puisse guérir un autre? 

BÉAA&DE. 

Par la raison , mon frère ^que les ressorts de notre 
machine SQat des mystères j.usi^u'iGi oà les hommes i 

ne voient goutte, et que la nature nous a mis au- 
devant des yeux des voiles trop épais pour y cou- ■ 

noitre quelque chose. * 

AnGAN. 

Les médecins ne savent donc rien, à voti'e 
«Ompte? 



\ 
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BÉRALDE. 

Si fait, mon frère: ils savent la plupart de fort 
belles humanités, savent parler en beau latin, 
savent nommer en grec toutes les maladies , les dé- 
finir et les diviser; nmis pour ce qui est de les guérir, 
c est ce qu. ils ne savent point du tout.. 

AnaAir. 

Mais toujours faut-il demeurer d'accord que, 
sur cette matière, les médecins en savent plus qjue 
les autres. 

BénALOE. 

Ils savent, mon frère, ce que je vous ai dit, c^ui 
ne guérit pas de grand'chose; et toute Texcellence 
de leur art consiste en un pompeux galimatias , en 
un spécieux babil , c^ui vous donne des mots pour 
des raisons, et des promesses pour des eiTets. 

ARGAN. 

Mais enfin, mon frère,il)^adesgens aussi sages 
et aussi habiles que vous; et nous voyons que dans 
la maladie tout le monde a recours aux médecins. 

BéRAL^DE. 

C'est une marque de la foiblesse hnmnmc, et 
non pas de la vérité de leur art. 

ARG-AN. > 

Mais il faut bien que les médecins craicat lem^ 
art véritable, puisqu'ils s'en servent pour eu«- 
méines. 

nÉRALDE. 

C'est qu'ilyen a parmi eux qui sont cuxr-mêmes» 
dans l'erreur populaire, dont ils proiitcutyCt d'au^ 
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très qui en profitent sans j être. Votre monsietir 
Purgon, par exemple, nj fait point de finesse: 
c'est un homme tout médecin depuis la tête jus- 
qu'aux pieds; un homme qui croit à ses règles plus 
qu'à toutes les démonstrations des mathématiques , 
et qui croiroit du crime à les vouloir examiner ; 
qui ne voit rien d'obscur dans la médecine, rieu 
de douteux , rien de difficile ; et qui , avec une im- 
pétuosité de prévention , une roideur de confiance , 
une brutalité de sens commun et de raison , donne 
au travers des purgations et des saignées, et ne 
balance aucune chose. Il ne lui faut point vouloir 
mal de tout ce qu'il pourra vous faire , c'est de la 
meilleure foi du monde qu'il vous expédiera; et il 
ne fera , eu vous tuant, que ce qu'il a fait à sa femme 
et à ses enfants , et ce qu'en un besoin il feroit à 
lui-même» 

AIIGAII. 

C'est que vous avez, mon frère, une dent de lait 
contre lui. Mais enfin venons au fait. Que faire donc 
quand on est malade? 

BlÉBALDE. 

Rien , mon frère. 

ARGAN. 

Rien? 

BÉRALDE. 

Rien. Il ne faut que demeurer en rûpos. La na- 
ture d'elle-même , quand nous la laissons faire , se 
tire doucement du^ désordre où elle est tombée. 
C'est notre inquiétude, c'est notre impatience qui 
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gâte tout ; et pres<}ue tous les hommes meurent de 
leurs f emédes et no<i pas de leurs maladies. 

A 11 G AN. 

Mais il faut demeurer d'accord , mon frère > qu'on 
peut aider cette nature par de certaines choses. 

BÉaAlDE. 

Mon dieu ! mon firère , ce sont pures idées dont 
nous aimons à nou» repaître; et de tout temps il 
s'est i;lissé parmi le» hommeS' de belles imagina- 
tions, que nous venons à croire parcequ elles nous 
flattent, et qu'il seroit à souhaiter qu'elles^ fussent 
yéritables. Lorsqu'un médecin vous parle d'aider, 
de secourir, de soulager la nature, de lui ^ter ce 
qui lui nuit et lui donner ce qui lui manque, de la 
l'établir et de la remettre dans une pleine facilité 
de ses fonctions; lorsqu'il vous parle de rectifier 
le sang , de tempérer les entrailles et le eerveau , de 
dégonfler la rate , de raccommoder la poitrine , de 
réparer le foie , de fortifier le cœur, de rétablir et 
conserrer la chaleur naturelle , et d'avoir des secrets 
pour étendre la vie à de longues années; il vous dit 
justement le roman de la médecine. Mais quand 
vous en venez à là vérité et à l'expérience, vous 
ne trouvez rien de tout cela; et il en est comme de 
ce» beaux songes qui ne vous laissent au réveil que 
le déplaisir de les avoir crus. 

AAGAW. 

G'est-k-dire que toute là science du monde est 
renfermée dans votre tête; et vous voulez en savoir 
plus qtte tou» leftgmiâs médecins de notre siècle.; 
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BÉRALDE. 

Dans- les discours et daxM les choses-, ce somt 
deux sortes de personnes que vos grands médecins : 
entendez -les parler; les plus habiles, gens du 
monde: vo^ez-les faire; les plus ignorants de tous 
les hommes. 

ARGAir. 

Ouais ! vous êtes un grand docteur , à ce que je 
▼ois; et je youdrois bien qu'il y eût ici quelqu'un 
de ces messieurs, pour rembarrer vos raisonne- 
ments, et rabaisser votre caquet. 

BÉRALDE. 

Moi, mon frère, je ne prends point à tâche de 
combattre la médecine; et chacun, à ses péril et 
fortune, peut croire tout ce qu'il lui plpit. Ce que 
j'en dis n'est qu'entre nous; et j'aurois souhaité de 
pouvoir un. peu vous tirer de Ferreur où voua êtes, 
et, pour vous divertir, vous mener voir sur ee 
chapitre quelqu'une des comé.dies de Molière 

ARGAK. ' 

€!e8tun bon impertinent que votre Molière, avec 
•es comédies; et je le trouve bien plaisant d'aller 
jjouer d'honnôtes gens comme les médecins ! 

BÉRALDE. 

Ce ne sont point les médecins qu-'ii joue , mais 
le ridicule de la médecine. 

.ARGA9. 

C^est bien k lui à faire de se mêler de. contrôler 
kl médecine ! Yoilà un bon. nigaud, un bon im.per- 
.tiiient^.d< se moquer des consultations ei des or*. 
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donnances, des*attaqucraucorps des médecins, et 
d'aller mettre sur son théâtre des personnes véné- 
rables- comme ces messieurs4à I 

B en AL DE.: 

Que voulez-vous qu'il y mette que les diverses 
professions des hommes? On jr met bien tous les 
jours les priiices et les rois, qui sont d'aussi bonne 
maison que les médecins. 

An&AN. 

Par la mort non de diable ! si j'étojs que des 
médecins, je me vengcrois de son impertinence; 
et quand il sera malade, je le laisserois mourir sans 
secours. Il auroit beau faire et beau dire, je ne lui 
ordonnerois pas la moindre petite saignée , le moin- 
dre petit lavement; et je lui dirois. Crève, crève; 
cela t'apprendra une autre fois à te jouer à la 
(acuité. 

- BxnALnE. 

Vous voilà bien en colère cotUre lui. 

AAGAir. 

t)ui, c'est un mal avisé; et si les médecins sont 
sages, ils feront ce que je dis. 

BéllALDE. 

il sera encore plus sage que vos médecins, car 
il ne leur demandera point de secours. 

AEGAisr. 

Tant pis pour lui, s'il n'a point recours aux 
remèdes. 

BÉA ALDE. 

Il a ses raisons pour n'en point vouloir, et il 



1 



$58 LE MALADE IMAGINAIRE; 

soutient que cela n est permis qu'aux gens yigou*- 
reux et robustes, et qui ont des forces de reste pour 
porteries remèdes avec la maladï« ;.maisque, pour 
lui , il n a justement de la Ibrce que pour porter 
son mal. 

ARGAir. 

Les sottes raisons que voilà ! Tenes, mon frère,, 
ne parlons point de cet homme-là davantage , car 
cela m*échauffe la bile, et vous me donneriez mon. 
mal. 

BÉftALDE. 

Je le Teux bien , mon frère : et pour changer de 
discours , je vous dirai que , sur une petite répu^ 
gnance que vous témoigne votre fill^, vous ne 
devez point prendre les résolutions violentes de la 
mettre dans un couvent; que pour le choix d'un 
gendre il ne vous faut pas suivre aveuglément la 
passion qui vous emporte ; et qu'on doit, sur cette 
matière , s accommoder un peu à Tinclination d'une 
(ille ^ puisque «'est pour toute la vie , et qur de là 
dépend tout le bonheur d'un mariage. 

SCÈNE IV. 

M. FLEURANT, une serinette à la main ; 
AH G AN, BËRALDE. 

ABOA9. 

Ah î mon frère, avec votre permission. 

BéBALDE. 

Comment! que voulei-YOus. faire 2 
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AROAV. 

Prenâre ce petfit lav^emeot-là , oe sera bientôt 
fait. 

BéaALSE. 

Vous vous moquez : est-ca que vous ne sauriez 
«tre un moment sana lavement ou sans médecine ? 
Remettez cela k une autre fois, et demeurez un peu 
en repos. 

_A.R&AH. 

Monsieur Fleurant , à ce soir , ou à demain au 
matin. 

VL. PI.EURAVT, àBéraide, 

' De quoi vous mêkz-vons de voua oppoaer aux 
ordonnances de la médecine , et d'empêcher, mon- 
sieur de prendre mon clystère ? Vous êtes bien 
plaisant d'avoir cette hardiesse-4à ! 

BÉaAinE. 

Allez y monsieur , on voit bien que voua n'avez 
pas accoutumé de parler à des visages. 

M. FLEUaAlTT. 

On ne doit point ainsi se jouer des remèdes, et 
me faire perdre mon temps. Je ne suis venu ici que 
sur une bonne ordonnance ; et je vais dire à mon- 
aieuT PnrgoB comme on m a empécbé d'exécuter 
«es ordre», et de faire ma foncttoft. Vows'vvma,' 
vous verre*. 
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SCÈNE V. 

A 11 G A N , B É R A L D E. 

AROA5. 

Mon frère , vous serez cause ici de quelque 

malheur. 

BÉnALDE. 

Le grand malheur de ue pas prendre un lave- 
ment que monsieur Purgon a ordonné! Encore un 
coup, mon frère, est-il possible qu'il n j ait pas 
moyen de vous guérir de la maladie des médecins , 
et que vous vouliez être toute votre vie enseveli 
dans leurs remèdes ! 

/ ARGAV. 

Mon dieul.monl frère, vous en parlez comme 
uu homme qui se porte bien : mais si vous étiez à 
ma place , vous changeriez bien de langage. Il est 
aisé de parler centre la médecine quaijid on est en 
pleine santé. 

B£ HALOS. 

Mais quel mal avcz-vous? 

An G A If. 

Vous me feriez eqrageri Je voudrois que vous 
toussiez , mon mal , pour voir si vous jaseriez .taM.- 
^h! voici monsieur Purgon. 
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SCÈ3NE VI. 

M. PURGON, ARGAN, BËRALDE, 

T O I N E T T E. 

M. punaov. 
Je viens d'apprendre là-bas à la porte de jolies 
nouvelles; qu'on se moque ici de mes ordonnances , 
et qu'on a fait refus de prendre le remède que 
j'avois prescrit. 

Monsieur, ce n'est pas... 

M. PU no ON. 
YoiU une hardiesse bien grande, une étrange 
i^bellion d'un malade contre son médecin! 

■ • 

TOINETTE. 

Cela est épouvantable. 

M. puugov. 
Un cl^stère que j'avois pris plaisir à composer 
moi-même. 

AnnAM. 
Ce n'est pas moi... 

M. PURGOV. 

Inventé et formé dans toutes les règles de l'art, 

T0IRETTE« 

Il a tort. 

M. pvncov. 
Et qui devoit faire dans des entrailles un effet 
mei'veilieux, 

Molière. 6. ^2 
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ahuav. 
Mon fi'ère... 

M. PU ne ON. 
Le renvoyer avec mépris , 

A B G A ir y montrant Béralde, 
C'est lui... 

M. PURGOir. 

C'est une action exorbitante , 

TOIETETTE. 

Cela est vrai. 

M. PUaGOV. 

Un attentat énorme contre la médecine , 

ABGAN, montrant Béralde» 
Il est cause... 

M. PUBGOir. 

Un crime de lèze-faculté , qui ne se peut asses 
punir. 

TOIHETTE. 

Vous avez raison. 

M. PURGOH. 

Je vous déclare que je romps commerce avec 
vous; 

ABOAH* 

C'est mon JErère... 

M. PUBOOV, 

Que je ne veux plus d'alliance avec vous ; 

TOIVETTE. 

Vous ferex bien. 

H. PUKOON. 

£< que, pour finir toute liaison avec vous, voilà 
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lu donation que je faisois à mon neveu en faveur 
du mariage. 

ARGAV. 

C'est mon frère qui a fait tout le mal. 

M PUnÔON. 

Mépriser mon cljstère ! 

ARGAN. 

Faites-'le venir , je m en vais le prendre. 

M. rnnG05. 
Je vous aurois tiré d'affaire avant qu'il fùtpeu« 

TOISETTE. 

Il ne le mérite pas. 

M. PURGOV. 

J'allois nettojer votre corps et en évacuer entiè- 
rement les mauvaises humeurs; . 

ARGAV. 

Ah! mon frère! 

M. PURGOV. 

Et je ne voulois plus qu'une douzaine de méde- 
cines pour vider le fond du sac. 

TOinrETTE. 

^ Il est indigne de vos soins. 

M. PURGOa. 

Mais puisque vous n'avez pas voulu guérir par 
mes mains, 

ARGAH. 

Ce n'est pas ma faute. 

M. PVROOV. 

Puisque vous vous êtes soustrait de l'obéissance 
que l'on doit h son médecin, 
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TOIVETTE. 

Cela crie vengeance. 

M. p un G 5. 
Puisque TOUS vous êtes déclaré rebelle aux re* 
jnèdes que je vous ordonnois, 

ATIGAET. 

Hé! point du tout. 

M. PUUGON. 

J'ai à vous dire que je vous abandonne & votre 
mauvaise constitution, à l'intempérie de vos en- 
trailles, à la corruption de votre sang, à Tâcreté 
de votre bile , et à la féculence de vos humeurs. 

TOIHETTE. 

C est fort bien fait. 

ABOABr. 

Mon dieu! 

M. punaoBT. 
Et je veux qu'avant qu'il soit quatre jours tous 
deveniez dans un état incurable; 

AEGAV. 

Ah! miséricorde! 

M. PUBGOir.' 

Que vous tombiez dans la bradjrpepsie , 

ARGAir, 

Monsieur Purgon! 

M. pvnoov; 
De la bradjpepsie dans la djspepsie,' 

AaoAfir. 
Monsieur Purgon! 
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M. PUnGON. 

De la dyspepsie dans lapepsie , 

ARGAN. 

Moniteur Purgon ! 

M. PURGON. 

De Tapepsie dans la lienterie , 

ARGAlï. 

Monsieur Purgon! 

M. PUaG05. 

De la lienterie dans la djssenterie, 

ARGAV. 

Monsieur Purgon I 

M. P un GO 9. 

De la djssenterie dans i'hjdropîsie , 

augan. 
Monsieur Purgon ! 

M. PURGON* 

Et de rhjdi-opisie dans la privation de la YÎe , 
où TOUS aura conduit votre folie. 

SCÈNE VIL 

ARGAI^, BÉRALDE. 

ARGA5. 

Ab ! mon dieu l je suis mort ! Mon frère ! Toos 
m'ayez perdu ! 

BÉRALDE^ 

Quoi? qu ja-t-il? 

3i. 
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▲ RGAir. 

Je n'en puis pins. Je sens que déjà la médecine 
fe venge. 

BÉ&ALDE. 

Ma foi f mon frère y vous êtes fou ; et je ne you- 
drois pas pour beaucoup de cïioses qu'on vous vit 
faire ce que vous faites. Tâtez-yous un peu, je 
yous prie ; reyenez à yous-même , et ne donnez 
point tant à yotre imagination. 

ARGAN. 

Vous yojez , mon frère , les étranges maladies 
dont il m*a menacé. 

BÉnALDS. 

Le simple homme que yous êtes ! 

ARGAR. 

Il dit que je deviendrai incurable ayant qu'il 
Boit quatre jours. 

BénALDE. 

Et ce qu'il dit ^ que fait-il à la chose ? Est-ce un 
oracle qui a parlé? Il semble , à yous entendre, que 
monsieur Purgon tienne dans ses mains le iîlet de 
vos jours, et que, d'autorité suprême, il yous 
l'alonge et tous le raccourcisse comme il lui plaît. 
Songez que les principes de votre vie sont en vous- 
même, et que le courroux de monsieur Purgon est 
aussi peo capable de vous faire mourir , que ses 
remèdes de vous faire vivre. Voici une aventure, 
si voue voulez, à vous défaire des médecins ; ou , 
si vous êtes né à ne pouvoir vaos en passer, il est 
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abé d'en avoir un autre, avec lequel, mon frère, 
vous puissiez oourir un peu moins de risque. 

AROAH. 

Ah ! mon frère , il sait tout mon tempérament , 
ci la manière dont il faut me gouverner. 

bAralde. 

Il faut avouer que vous êtes un homme d'une 
grande prévention , et que vous vojez les chose» 
avec d'étranges yeux. 

SCÈNE VIII. 

ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE. 

TOtVBTTE, à Argan, 
MossiEVR , voilà un médecin qui demande à 
vous voir. 

AROAV. 

Et quel médecin ? 

TOIH^TTX. 

Un médecin de la médecincr 

AROAV. 

Je te demande qui il est. 

toivette. 

Je ne le connois pas, mais il me ressemble 
comme deux gouttes d'eau ; et si je n'étois sûre 
que ma mère étoit honnête femme , je dirois que 
ce seroit quelque petit frère qu'elle m 'auroit donné 
ïiepnis le trépas de mon père. 

ARGAH. 

Fais-le venir* 
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SCÈNE IX. 

ARGAN, BÉRALDE. 

béhalde. 
Vous êtes servi a souhait; un médecin vous 

quitte f un autre se présente. 

AIIGA5. 

J'ai bien peur que vous ne soyez cause de quel^ 
que malheur. 

BÉRAtDE. 

Encore l vous en revenez toujours là. 



A n G A 9. 



Yojez-vous; j'ai sur le cœur toutes ces mal»* 
dies-là que je ne connois point, ces... 

SCÈNE X. 

ARGAN , BÉRALDE ; TOINETTE , en médecin. 

T0I5ETTE. 

Mo5SiEUR, agréez que je vienne vous rendre 
visite, et vous offrir mes petits services pour toutes 
les saignées et les purgations dont vous aurez 
besoin. 

ARGAN. 

Monsieur, je vous suis fort obligé, {à Béralde.) 
Par ma foi , voilà Toinette elle-même. 

TOIBETTE. 

Monsieur, je vous prie de m excuser, j'ai oublié 
de donner une commission à mon valet ; je reviens 
tout à rheure. 
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SCÈNE XL 

ARGAN, BÉRALDK 

AneAir. 
Hi! ne diriez-yous pas que c'est effectivement 
Toinette ? 

BÉnALDE. 

11 est vrai que la ressemblance est tout-à-fait 
grande. Mais ce n'est pas la première fois qu'on 
a vu de ces sortes de choses , et les histoires ne sont 
pleines que de ces jeux de la nature. 

AR&Alf. 

Pour moi j j'en suis surpris ; et... 

SCÈNE XII. 

ARGAN, BÊRALDE, TOINETTE. 

T0I5ETTE. 

Que voulez-vous , monsieur ! 

ARGAir. 

Comment ? 

TOIIÏETTE. 

Ne m'avez-vous pas appelée ? 

AROA5. 

Moi ? non. 

TOIHETTE. 

11 faut donc que les oreilles m'aient corné. 

ARGAlï. 

Demeure un peu ici pour voir comme ce méde- 
cin te ressemble. 
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TOINETTE. 

Oui , vraiment ! j'ai affaire là-bas , et jel ai assez 
vu. 

SCÈNE XIIL 

ARGAN, BÉRALDE. 

▲ no A H. 

Si je ne les vojois tous deux , je croirois que ce 
n'est qu'un. 

BinALDB. 

J'ai lu des choses surprenantes de ces sortes de 
ressemblances ; et nous en avons vu , de notre 
temps , où tout le monde s'est trompé. 

▲ nGAir. 

Pour moi, j'aurois été trompé à celle-là; et 
î'aurois juré que c'est la même personne. 

SCÈNE XIV. 

ARGAISr, B£RAL0£i TOmETTE, en médecin. 

T0I9ETTE. 

MovsiEUH y je VOUS demande pardon de tout 
mon cœur. 

. AnaAv , has^ à Béralde. 
Gela est admirable. 

TOIVBTTE. 

Vous ne trouverex pas mauvais-,'»*»! tous. plaît, 
la curiosité que j'ai eue de voir un illustre malade 
comme vous êtes ; et votre réputation, qui s*étend 
par-tout, peut excuser la liberté que j'ai prise. 
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ARGAN. 

Monsieur , je suis Totre serviteur. 

TOI5ETTE. 

Je vois , monsieur , que vous me regardez iue< 
ment. Quel âge crojez-yous bien que j'aie ? 

augav. 
Je crois que tout au plus tous pouvez avoic 
vingt-six ou vingt-sept ans. 

toiïteTte. 
Ah! ah! ah! ah! ah! J'en ai quatre-vingt-dix. 

ARGAR. 

Quatre-vingt-dix ! 

TOIVETTE. 

Oui. Vous vojez un effet des secrets de mon art, 
de me conserver ainsi frais et vigoureux. 

AaGA5. 

Par ma foi , voilà un beau jeune vieillard pour 
quatre-vingt-dix ans. 

TOlIfETTE. 

Je suis médecin passager qui vais de ville en 
ville , de province en province , de royaume en' 
royaume, pour chercher d'illustres matières à ma 
capacité , pour trouver des malades dignes de 
m'occuper, capables d'exercer les grands et beaux 
secrets que j'ai trouvés dans la médecine. Je dé- 
daigne de m'amuser à ce menu fatras de maladies 
ordinaires , à ces bagatelles de rhumatismes et de 
fluxions, à ces fiévrotes, à ces vapeurs et à ces mi- 
graines. Je vetix des maladies d'importance , de 
bonnes fièvres continues avec des transporta au 
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ceryeau , de bonnes (lèvres pourprées , de bonnes 
pestes, de bonnes hjdropisies formées, de bonnes 
pleurésies avec des inflammations de poitrine ; 
c'est là que je me plais , c est là que je triomphe ; 
et je Youdrois, monsieur, que vous eussiez toutes 
les maladies qiie je viens de dire, que vous ^ssiez 
abandonné de tous les médecins , désespéré , àl'ago- 
nie , pour vous montrer rexcellence de mes remèdes , 
et Tenvie que j'aurois de vous rendre service. 

augan. 
Je vous suis obligé , monsieur, des bontés que 
vous avez pour moi. 

TOINETTE. 

Donnez-moi votre pouls. Allons donc, que l'on 
batte comme il faut. Ah ! je vous ferai bien aller 
comme vous devez. Ouais I ce pouls-là fait l'im- 
pertinent. Je vois bien que vous ne me connoissez 
pas encore. Qui est votre médecin? 

▲ nGABt. 

Monsieur Pargon. 

T0IN£TTE. 

Cet homme-là n'est point écrit sur mes ta- 
blettes entre les grands médecins. De quoi dit-il 
que vous êtes malade ? 

▲ BG A5. 

11 dit que c'est du foie, et d'autres disent que 
c'est de la rate. 

T0I5ETTE. 

Ce sont tous des ignorants j c'est du poiimoii 
que vous êtes malade^. 
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ahoah. 
Du poumon ? 

TOIRETTE. 

Ouï. Que sëntez-yous ? 

augav. 
Je sens^de temps en temps des douleurs de 
tête. 

TOISETTE. 

Justement, le poumon. 

AUGAN. 

II me semble parfois que j'ai un voile devant 
les yeux. 

TOIVETTE. 

Le poumon. 

AnGAV. 

'J'ai quelquefois des maux de cœur. 

TOISTETTE. 

Le poumon. 

augar. 
Je sens parfois des lassitudes par tous les 
membres. 

TOIBETTE, 

Le poumon. 

AUGAR. 

Et quelquefois il me prend des douleurs dans 
le ventre, comme si cetoit des coliques. 

TOIRETTE. 

Le poumon. Vous avez appétit à ce que vous 
mangez ? 

Molière. 6. $2 
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A&GAV. 

Oui , monsieur. 

TOXNETTE. 

Le poumon. Vous aimez à boire un peu de vin? 

ARQAV, 

Oui , monsieur. 

T0I5ETTE» 

Le poumon. Il vous prend un petit sommeil 
après le repas , et vous êtes bien aise de dormir. 

A.nGAN. 

Ovi , monsieur. 

TOXVETTE. 

Le poumon , le poumon , tous dis-je. Que vous 
ordonne votre médecin pour votre nourriture? 

ABGABr. 

Il m ordonne du potage, 

TOIVETTE. 

Ignorant ! 

ARGAV. 

De la volaille, 

TOIHETTE. 

Ignorant! 

A KG AV. 

Du veau, 

TOIVETTE. 

Ignorant ! 

AROAir.. 

Des bouillons , 
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TOZVETTE. 

Ignorant r 

▲ RGAir. 

Des œufs irais , 

TOINETTE. 

Ignorant ! 

AnOAN. 

Et 1« soir de petits pruneaux pour lâcher le 
rentre ; 

I TOIVETTE. 

Ignorant ! 

ARGAV. 

Et sur-tout de boire mon yin fort trempé. 

TOINETTE. 

Jgnorantus, ignoranta, icftioranium! Il f&ut boire 
votre vin pur; et pour épaissir votre sang qui 
est trop subtil, il faut manger de bon gros bœuf, , 
de bon gros porc, de bon iromage de Hollande, 
du gruau et du liz , et des marrons et des oublies , 
pour coller et conglutiner. Votre médecin est une 
bête. Je veux vous en envoyer un de ma main, 
et je viendrai vous voir de temps en temps, tandis 
que je serai en cette ville. 

ARGAV. 

Vous m'obligeras» beaucoup. 

TOmSTTE. 

Que diantre faites-vous de ce bras-U? 

A R G A ar. 
Comment ? 
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T0I5ETTE. 

Voilà nn bras que je me ferois couper tout k 
rheure, si j etois que de vous. 

ARGAN. 

Et pourquoi? 

TOIBTETTE. 

Ne vojez-vous pas qu'il tire à soi toute la nour- 
riture, et qu'il empêche ce côté-là de profiter? 

An G AN. 
Oui; mais j'ai besoin de mon bras. 

T0I5ETTE. 

Vous ayez là aussi un œil droit que je me ferois 
crever, si j'étois en votre place. 

▲ AGA5. 

Crever un œil ? 

T O I If E T T E. 

Ne voyez-vous pas qu'il incommode l'autre, et 
lui dérobe sa nourriture? Croyez-moi, faites- vous 
le crever au plus tôt, vous en verrez plus clair de 
l'œil gauche. 

A n G A if . 

Cela n'est pas pressé. 

TOILETTE. 

Adieu. Je suis fâché de vous quitter sitôt; mais 
il faut que je me trouve à une -grande consulta- 
tion qui se doit faire pour un homme qui mourut 
hier. 

AU G AV. 

Pour un homme qui mourut hier? 
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TOINETTE. 

Oui , pour aviser et voir ce qu'il aaroit fallu lui 
faire pour le guérir. Jusqu'au revoir. 

ARGAN. 

Vous savez que les malades ne reconduisent 
point. 

SCÈNE XV. 

A R G A N , B É R A L D E. 

BÉRALDE. 

Voilà un médecin , vraiment , qui paroit fori 
habile. 

arga V., 
Oui ; mais il y va un peu bien vite. 

BÉRALDE. 

Tous les grands médecins sont comme cela.' 

«' AROAir. 

Me couper un bras et me crever un œil , afin: 
que l'autre se porte mieux! J'aime bien mieux qu'if 
ne se poi*te pas si bien. La belle opération de moi 
rendre borgne et manchot! 

SCÈNE XVL 

ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE. 

TOiBSTTE, feignant de parler à quelqu^un, 

Allovs, allons, je suis votre servante. Je n'ai 
pas envie de rire. 

ARGAET. 

Qu'est-ce que c*est? 

3a. 
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TOINETTE. 

Votre médecin , ma foi y qui me vonloît ta ter le 
pouls. 

augar. 
Voyez UB peu , h i'âge de quatre-yingt-di^L ans ! 

BÉRALDE. 

oh çà , mon frère , puisque voilà votre M. Purgon 
brouillé avec vous , ne voulcz-ygus pas bien que 
je vous parle du parti qui s'offre pour ma nièce ? 

AaGAli. 

INon, mon frère; je veux la mettre dans un cou« 
vent , puisqu'elle s'est opposée à mes volontés. Je 
vois bien qu'il y a quelque amourette là-dessous; 
et j'ai découvert certaine entrevue secrète qu'on ne 
sait pas que j'ai découverte. 

B é R A L D E. 

Hé bien , mon frère , quand il y auroit quelque 
pGtite4nclination,cela seroit-il si criminel? et rie» 
peut-il vous offenser, quand tout ne va qu'à des 
choses honnêtes , comme le mariage ? 

ARGAV. 

Quoi qu'il en soit , mon frère , elle sera religieuse , 
c'est une chose résolue. 

BÉRALDE. 

Vous voulez faire plaisir à quelqu'un 

A R G A N. 

Je TOUS entends. Vous en revenez toujours là, 
et ma femme vous tient au cœur. 

BÉRALDE. 

Hé bien ! oui , mon frère ^ puisqu'il faut parler à 
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cœur ouvert ; c'est votre femme que je veux dire ; 
et , non plus que lentetemefit de la médecine , ^e 
ne puis vous souffirtr lentetement où vous êtes 
pour elle , et voir que vous douàiez tète baissée 
dans tous les pièges qu'elle vous tend. 

TOINETTE. 

Ah ! monsieur, ne parles point de madame: 
e'est une femme sur laquelle il n'j a rien à dire , 
une femme sans artifice, et qui aime monsieur, qui 
Taime... On ne peut pas dire cela. 

A no AV. 

Demandez^lui un peu les caresses qu'elle me 
fait; 

T O f 9 £ T T E. 

Cela est vrai. 

ARGAlt. 

L'inquiétude que lui donne ma maladie; 

TOIlfKTTX. 

Assurément. 

AAGAN. 

Et les soins et les peines qu elle prend autour 
de moi. 

TQIVBTT£. 

Il est certain. ( àBératde, ) Voulez- vous que je 
vous convainque, et vous fasse voir tout à Theuro 
comme madame aime monsieur T(à Ar^au,) Mon> 
sieur , souffrez que je lui montre son béjaune , et 
le tire- d'erreur. 

AnoAS'. 
Comment ? 



\ 
\ 
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TOI5ETTE. 

Madame s'en y a revenir: mettez-vous tout étenda 
dans oette chaise , et contrefaites le mort ; tous 
verrez la douleur où elle sera quand je lui dirai la 
nouvelle. • 

Je le veux bien.. 

TOIlfETTE. 

Oui ; mais ne la laissez pas long-temps dans le 
désespoir, car elle en pourroit bien mourir. 

AUGAir. 

Laisse-moi faire. 

TOiHETTE, à Béraids^ 
Cacbez-vous , vous , dans ce coin-là. 

SCÈNE XVIL 

ARGAN, TOINETTE, 

N T a-t-il point quelque danger à contrefaire le 
mort? 

TOISTETTE. 

Non, non. Quel danger j àuroit-il? Étendez^ 
vous là seulement. Il y aura plaisir à confondra 
votre frère. Voici madame. Tenez-vous bien. 

SCÈNE XVIIL 

BÊLINE; ARGAN ; éUndu dam $â chaise; 

TOINETTE. 

TOIBETTK , feignant de ne pas voirBétine', 
Ah ! mon dieu ! Ah! malheur! Quel étran^^ 
accident ! 
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BÉLINE. 

Qu'est-ce , Toinette ? 

TOISETTB. 

Ah! madame! 

BÉLINE. 

Quj a-t-il ? 

TOXSETTZ. 

Votre mari est mort. 

BéLZHZ. 

Mon mari est mort ? 

TOIVETTE.' 

Hélas ! oui , le pauvre défunt est trépassé. 

BÉLIHE. 

Assurément ? 

TOISTETTE. ' 

Assurément. Personne ne sait encore cet acct- 
âent-lh ; et je me suis trouvée ici toute seule. Il 
vient de passer entre mes bras. Tenez, le voilà 
tout dé son long dans cette chaise. 

• BÉLIVE. 

Le ciel en soit loué ! Me voilh délivrée d'un 
grand fardeau ! Que tu es sotte , Toinette , de 
t'aiHiger de cette mort ! 

TOIBETTE. 

Je pensois , madame , qu'il fallût pleurer. 

•BÉLI5E. 

Va , va , cela n'en vaut pas la peine; Quelle 
perte est-ce que la sienne? et de quoi servoit-il 
sur la terre? Un homme incommode à tout le 
monde . malpropre , dégoûtant ; sans cesse un 
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lavement ou une médecine dans le rentre ; mou- 
chant , toussant , crachant toujours ; sans esprit , 
ennu jeux , de mauvaise humeur , fatiguant sans 
cesse les gens , et grondant jour et nuit servantes 
et valets. 

TOZNETTE. 

Voilà une belle oraison funèbre ! 

BÉLIITE. 

Il faut , Toi iiette , que tu m aides à exécuter mon 
'dessein ; et tu peux croire qu'en me servant ta ré- 
compense est sûre. Puisque , par un bonheur , per- 
sonne n*est encore averti de la chose, portons-le 
dans son lit, et tenons cette mort cachée jusqu'à ce 
que j'aie fait mon affaife. Il j a des papiers, il j a 
<de l'argent, dont je me v^ux saisir; et il n'est pas 
juste que j'aie passé sans fruit , auprès de lui , mes 
plus belles années. Tiens, Toinette, prenons aupa- 
ravant toutes ses cle&. 

AnGAïf , s^ levatit brusquement. 

Doucement! 

BÉLIHE. 

Ahi! 

▲ no AV. 
Oui , madame ma femme , c'est ainsi que vous 
m'aimez ! 

TOINETTE. 

Ab ! ah ! le défunt n'est pas mort ! 

A a G A ir , à Béline cjul sort. 
Je suis bien aise de voir votre amitié, et d'avoir 
entendu le beau panégyrique que vous ayez fait 
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de mpi. Voilà un avis au lecteur, qui me rendra 
sage a l'avenir , et qui m'empêchera de faire Lien 
des choses.. 

SCÈNE XIX. 

B£RALD£ , sortant de f endroit où il s'étoit caché} 
ARGAN, TOINETÏE. 

BÉnALDE. 

HÉ BIEN ! mon frère , vous le yoyez. 

T0I5ETTE. 

Par ma foi , je n'aurois jamais cru cela. Mais 
j'entends votre iiUe : remettez- vous comme vous 
étiez , et voyons de quelle manière elle recevra 
votre mort. C'est une chose qu'il n'est pas mauvais 
d'éprouver ; et puisque vous êtes en train , vous 
connoîtrez par-là Içs sentiments que votre famille 
a pour vous. 

(Bëralde va encore se cacher. ) 

, SCÈNE XX. 

ARGAN, A3VGÊLIQUE, TOINETTE. 

TOINETTE, feignant de ne pas voir Angélique. 
O ciel ! ah ! fâcheuse ayenture ! malheureuse 
journée l 

ANGÉLIQUE. 

Qu'as-tu , Toinette ? et de quoi pleures-tu ? 

TOIHETTE. 

Hélas ! j'ai de tristes nouvelles à vous donner* 



1 
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▲ aCÉLXQUE. 

Hé ! quoi ? 

TOINETTE. 

Votre père est mort. 

ANGELIQUE. 

Mon père est mort , Toiaette ? 

TOIBETTE. 

Oui. Vous le voyez la; il vient de mourir tout 
a l'heure d'une foiblesse qui lui a pris. 

ANGÉLIQUE. 

O ciel! quelle infortune! quelle atteinte cruellel 
Hélas ! faut-il que je perde mon père , la seule 
chose qui me restoit au moude^et qu'encore, pour 
un surcroit de désespoir, je le perde dans un 
moment où il étoit irrité contre moi ! Que devien- 
drai*je, malheureuse? et quelle consolation trouvée 
après une si grande perte ? 

SCÈNE XXL , 

ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE,' 

TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Qu'avez-vods donc, belle Angélique? et quel 
malheur pleurez-vous ? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas î je pleure tout ce que dans la vie je 
pouvois perdre de plus cher et de plus précieux : 
je pleure la mort de mon père. 
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CLÉARTE. 

O ciel ! quel accident ! quel coup inopiné ! 
Hélas! après la demande que j'ayois conjuré votre 
oncle de lui faire pour moi, je yenois me présenter 
à lui , et tâcher , par mes respects et par mes 
prières, de disposer son cœur à vous accorder à 
mes vœux. 

ANGELIQUE. 

Âh! Gléante, ne parlons plus de rien. Fwaissoiis, 
là toutes les pensées du mariage. Après la perte de 
mon père, je ne veux plus être du monde, et j'y 
renonce pour jamais. Oui, mon père, si j'ai résisté 
tantôt à vos volontés , je veux suivre du moins une 
de vos intentions , et réparer par-là le chagrin que 
je m'accuse de "vous avoir donné, (se jetant à ses 
genoux.) Soufirez, mon père, que je vous en donne 
ici ma parole , et que je vous embrasse pour vous 
témoigner mon ressentiment. 

A RGAN , embrassant Angélique» 
Ah ! ma fille ! 

^ ASGÉLIQtJK. 

Ahil 

ARGAN. 

Viens, n'aie point de peur, je ne suis pas mort. 
Va, tu es mon vrai sang , ma véritable fille, et je 
suis ravi d'avoir vu ton bon naturel. 
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SCÈNE XXII. 

ARGAN, BÉRALDE, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, 

TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 

A H ! quelle surprise agréable! Mon père, puis- 
que , par un bonheur extrême , le ciel tous redonne 
a mes vœux , souffrez qu'ici je me jette à vos pieds 
pour vous supplier d'une chose. Si vous n'êtes pas 
favorable au penchant de mon cœur, si vous me 
refusez Gléantc pour époux , je vous conjure au 
moins de ne me point forcer d'en épouser un autre. 
C'est toute la grâce que je tous demande. 

CLÉANTE, se jetant aux genoux d'Argan, 
Hé ! monsieur , laissez-vous toucher à ses prières 
et aux miennes; et ne vous montrez point contraire 
aux mutuels empressements d'une si belle inclina^ 
tion. 

BEHALOE. 

Mon frère, pouvez-vous tenir là contre? 

TOINETTE. 

Monsieur , serez-vous insensible à tant d'amour? 

ARGAir. 

Qu'il se fasse médecin , je consens au mariage. 
Oui, (àCléante,) faites-vous médecin^ je vous 
donne ma fille. 

CLiAHTE. 

Très volontiers, monsieur. S'il ne tient qu'à 
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cela pour ctre votre gendre , je me ferai médecin , 
apothicaire même, si vous voulez. Ce n'est pas une 
affaire que cela , et je me ferois bien d'autres choses 
pour obtenir la belle Angélique. 

béhalde. 

Mais , mon frère , il me vient une pensée : faites- 
vous médecin vous-même. La commodité sera en- 
core plus grande d'avoir en vous tout ce qu'il vous 
faut. 

TOILETTE. 

* 

Cela est vrai. Voilà le vrai moyen de vous gué- 
rir bientôt ; et il n'j a pouit de maladie si osée que 
de se jouer à la personne d'u'} médecin. 

ARGAN. 

Je pense , mon frère, que vous vous moquez de 
moi. Est-ce que je suis en âge d'étudier ? 

B en AL DE. 

Bon , étudier! vous êtes assez savant ; et 11 y en 
a beaucoup parmi eux qui ne sont pas plus habiles 
que vous. 

augan. 

Mais il faut savoir bien parler laiiu , connoitre 
les maladies et les remèdes qu'il j faut faire. 

HÉIIALDE, 

En recevant la robe et le bouQet de médecin , 
vous apprendrez tout cela ; et vous serez après plus 
habile que vous ne voudrez. 
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AROAN. 

Quoi ! Ton sait discourir sar les maladies quand 
on a cet habit-là? 

BiRALUE. 

Oui. L'on n'a qu'à parler ayec une robe et un 
bonnet , tout galimatias devient savant , et toute 
sottise devient raison. 

TOUTE rrK« 
Tenez y monsieur, quand il ny auroit que votre 
barbe , c'est déjà beaucoup : et la barbe fait plus 
de la moitié d'un médecin. 

CLiANTE. 

En tout cas, je suis prêt à tout. 

BÉE AL DE, àArgan. 
Voulez-vous que l'affaire se fasse tout à l'heure? 

AROAir. 

Gomment! tout à l'heure ? 

BÉn AnDE. 

Oui , et dans votre maison. 

\aoAv. 
Dans ma maison ? 

BiRALOE. 

Oui , je connois une faculté de mes amies qui 
viendra tout à l'heure en faire la cérémonie dans 
votre salle. Cela ne vous coûtera rien. 

ARGAir. 

Mais, moi, que dire? que répondre? 

BÉRALUE. 

On vous instruira en deux mots ^ et l'on vous 
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donnera par écrit ce que vous devez dire. Allez- 
vous-en vous mettre en habit décent. Je vais les 
envoyer quérir. 

ARGA'lf. 

Allons , voyons cela. 

SCÈNE XXIII. 

BÉRALDE, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, 

TOINETTE. 

CLÉAHTS. 

Que voulez-vous dire ? et qu'entendez- vous avec 
cette faculté de vos amies ? 

TOINETTE. 

Quel est donc votre dessein ? 

BÉRAL u£. 

De nous divertir un peu ce soir. Les comédiens 
ont fait un petit intermède de la réception d'un 
médecin, avec des danses et de la musique ; )e veux 
que nous en prenions ensemble le divertissement, 
et que mon frère y fasse le premier personnage. 

ANGÉLIQUE. 

Mais, mon oncle, il me semble que vous vous 
jouez un peu beaucoup de mon père. 

BÉRALDE. 

Mais , ma nièce , ce n'est pas tant le jouer que 
s'accommoder à ses fantaisies. Tout ceci n'est 
qu'entre nous. Nous j pouvons aussi preiidre 

33. 
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chacaa un personnage , et nous donner ainsi la 
vomcdie les uns aux autres. Le carnaTal autorisa 
cela. Allons vite préparer toutes choses. 
CLiAiTTEyà Atigélitfue. 
y consentez-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Oui, puisque mon oncle nous conduit. 



riH DU TBOISIEI^E ACTE. 



TROISIÈME INTERMÈDE. 



PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

( Des tapissiers viennent » en dansant , préparer la salle et 
placer les bancs en carence.) 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Marche de la faculté de laédecise au sou des instru< 

meots. } 

( Les perte-seringues , repr^otant les iBa«siers , entrent 
les premiers. Après eux viennent, deux à deux, le» 
apothicaires avec des mortiers , les chirui^iens et les 
docteurs qui vont se placer aux deux côtés du théâtre. 
Le président monte (?ans une cii^ire qui est, au milieu; 
et Argau , qui doit êire reçu docteur , se place dans 
une chaire plus petite, qui est au-devant de celle da 
président. ) 

LE PB^SIDBVT. 

bAVAirrissiMi doctores 
Medicinas proiessores^ 
Qui hic assemblati cstis , 
Et vos altri messioi-es , 
Sententiarum facultatis 
Fidèles executores , 
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Chirurgiani et apotliicori , 
Atque tota compania aussi , 

Solus , faonor , et argentum , 

Atque bonun; appetitum. 

Non possum , docti coofreri , 
En moi salis admirari 
Qualis bona inventio 
Est medici professio , 
Qulim bella chosa est et bene trovata 
Medicina illa benedicta, 
Quae , suo nomilTe solo , 
Surprenanli miraculo , 
Depuis si longo tempore , 
Facit à gogo vivere 
Tant de gens omni génère. 

Per totam terram videmus 

Graudam vogam ubi sumus , 

Et quod grandes et petiti 

Sunt de nobis infatuti. 
Totus mundus, currens ad uostros remediosi 

Nos regardât sicut deos , 

Et nostris ordonnanciis 
Principes et reges soumissos videtis. 

Doncque il est nostr» sapientias, 

Boni sensfts atque prudentiae , 

De fortement travaillare 

A nos bene conservare 
In tali credito , voga , et honore , 
Et prendere gardam & non recevere 

In nostro docto corpore 
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Quàm personas capabiles , 
Et totas dignas remplire 
Has plaças bonorabiles. 

C'est pour cela que nunc convocati estis, 
Et credo quôd trovabitis 
Dignain matioiam medici 
In savanti Lomine que voici ; 
Lequel in chosis omnibus 
Dono ad interrogandum , 
Et h fond examinandum 
Veslris capacitatibus. 

PHEMIER DOCTEUtt. 

Si mihi licentiam dai dominus prwsesi 

Et tanti docti doclores , 

Et assistantes illustres , 

Très savanti bacheliero 

Quem estixno et honoro , 
Domandabo causam et rationem quare 

Opium facit dormira. 

ARGAH. 

Mihi a docto doctore 
Domandatur causam et rationem quare 
Opium facit donnire. 

A quoi respondeo , 

Quia est in eo 

Virttts dormit! va, 

Cujus est natura 

Sensus assoupire. 

CHOEUR. 

B eue , bene , bene y bene respondere ! 
Dignus , dignus est intrare 
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In Dostro docto corpore. 
Bcne , bene respondere ! 

8EC09D DOCTEUR. 

Cum permissione domini prœsidis, 
Doctissimae &cultatis , 
Et totios his Dostris actts 
Gompanis assistantis , 
Domandabo tibi , docte bachelière , 
Qus sont remédia 
Qus in maladia 
Dite bydropisia 
CoDvenit &cere. 

ABO AV. 

Clysterinm donare , 
Pcwtea seignare , 
Ensuita porgare. 

CHOBITR. 

Bene , bene , bene , bene respondere I 
Dîgnus , dignus est intrare 
In nostro docto ooipore. 

TROISitHB DOCTEUR. 

Si bonum semblatnr domino prsBSÎdi» 
Doctiswna fàcultati , 
Et oompania prassentî , 
Domandabo tibi , docte bacbdiert» 
Quas remédia eticia , 
Pnlmonicis atque asmaticis» 
Trovas à propos ûoerc 

AROAI. 

Qjsterîum donare » 
Po6tea seignare , 
Ensuita pui|;are. 
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CHQfiVR. 

Bene , bene , bene, bene respondere ! 
Dignus , dignus est intrare 
In nostro docto corpore. 

QUATRIÈME DOCTEUR. 

Super illas inaladias 
Doctus bachelierus dixit maravillas ; 
Mais si non eniiuyo dominum praesidem , 
Doctissiinam facultatem. 
Et totam honorabilem 
CotUpaniam ecoutantera , 
Faciam illi unam quaestionem. 
Dès faiero maladus unus 
Tombavit in meas manus ; 
Habet grandam fievram cum cedoublamentis, 
Grandam dolorem capitis 
Et grandum nalum au côte' , 
Cum granda difficultate 
Et pena à respirare. 
Veillas mihi dire, 
Docte bachelière , 
Quid iili facere ? 

ARGAV. 

Clysterium donare , 
Poatea aeignare , 
Ensuita purgare. 

CIHQUIÈME DOCTEUR. 

Mais si maladia 
Opiniatria 
Non Tult se garire , 
Quid illi facere ? 
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ABGAV. 

Ojttemm donare, 
Postea sdgnare, 
Ensnita purgare ; 
Reseignare , repurgate , et redpterisare; 

CHOEUB. 

Bene , bene , bene , bene respondere i 
Dignus , digaus est intrare 
In Dostro docto corpore. 
LE PBisiDEifT, àArgan, 
Juras gardare statuta 
Per facullatem piaescripta 
Corn sensu et jugeamento ? 

ABGABr. 

Juro. 

LE PB^SIDOT. 

Essere in omnibus 
Consultationibus • 

Ancieni aviso, 
A ut bono 
Aut znauvaiso ? 

ABOAS. 

Juro. 

LE FBÉSIDEBT. 

De non jamab te service 
De remejdiis aucunis , . 
Qu&m de ceux seulement doctae facultads , 
Maladus dût-il crevare 
Et mori de suo malo? 

AB6AN. 

Juro. 
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VcDCrabili et docto , 
Dono tibi et c(iai:eda 
Virtutem et puiBianÙAm 
Mcdîcuidi , 

Seiguaudi , 

TulUadi , 
Coupandi , 



Impuae per tolam teiram. 
TROISIÈME EHTRÊE DE BALLET. 



( Les cbiruigieiu n les npolliicairei vîenneal faire U té- 
vëtence ea r^ence i A rgan. ) 



loepu et ridiculB, 
Si j'alloiLam m'engsgeore 
Vobifl louangeai donare » 
it eDtreprCDoibam odjoatare 
D« lumieras bu soleïlo , 
Eldesaoilanancielo, 
Dciooduàroceano, 
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Prô tolo rcmercimcnto 
Raadain gratiam corpori tam docto. 

Vobis , vobis debeo 
Bien plus qu'à natur» et qu'à patri nieo i 

Natura et pater meus 

Hominem me faabent factum ;: 

Mais vos me , ce qui est bien plus, 

Avetis factum medicum : 

Honor, favor, et gratia , 

Qui in hoc corde que voilà 

Imprimant ressentimenta 

Qui dureront in secula. 

CHOEUR. 

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat, 

fîovus doctor qui tam bene parlât J 
Mille , mille annis , et manget , et bibat , 
£t seignet , et tuât î 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Tous les chirurgiens et les apothicaires dansent au son 
des instruments et des voix, et des battements de 
maÎDs et dfls mortiers d'apothicaires.) 

pnsMisa CHiauRftiES. 
Puissc-t-U voir doctas 
Suas ordonnancias 
Omnium chirurgorum 
Et apothicarum 
Remplire boutiquas ' 

CHOEUR. 

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent iRms vivat, 
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N0VU8 doctor qui tani bene parlât ! 
Mille , mille annis , et maQget , et bibat , 
Et seignet, ettuat ! 

SECOND CBIRUnOlEN. 

Puissent toti anui 
Lui essere boni 
Et favorabiles , 
Et n'habere jamais 
Quàm pestas , verolas , 
Fievras , pleuresias , 
Fiuxus de sang , et djssentcrias ! 

CHOEUn. 

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat 1 

Novus doctor qui tam bene parlât ! 
Mille , mille annis , et manget , et bibat, 
Et seignet, et tuât! 

CINQUIÈME ET DEBWiiRE Eîn:RÉE DE BALLET. 

( Pendant <^ue le dernier chœur se chante , les médecins , 
les chirurgiens, et les apothicaires, sortent tous selon 
leur rang en cérëmonie, conune ils sont entrés. ) 
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LA GLOIRE 

DU VAL-DE-GRACE. 



Digne fruit de vbgt ans de travaux somptueux ; 

Auguste bâtiment , temple majestueux 

Dont le dôme superbe , élevé dans la nue. 

Pare du grand Paris la magnifique vue , 

Et , parmi tant d'objets semés de toutes parts y 

Du voyageur surpris prend les premiers regards , 

Fais briller à jamab dans ta noble richesse 

La splendeur du saint vœu dune grande princesse, 

Et porte un témoignage à la postéiitë 

De sa magnificence et de sa piété. 

Conserve à nos neveux une montre fidèle 

Des exquises beautés que tu tiens de son zèle : 

Mais défends bien sur-tout de l'injure des ans 

Le chef-d'œuvre fameux de ses riches préseuts , 

Cet éclatant^morceau de savante peinture 

Dont elle a couronné ta noble architecture ; 

C'est le plus bel effet des grands soins qu'elle 9 pris, 

Et ton marbre et ton or ne sont point de ee prix. 

Toi qui , dans cette coupe , à ton vaste génie 
Comme un ample théâtre heureusement fournie , 
Es vébu déployer les précieux trésors 
Que le Tibre t'a vu ramasser sur ses bords , 
Dis-nous , fameux ]\fignard , par qui te sont versées 
Les charmantes beautés de tes nobles pensées, 

34. 
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]'^t dans quel fonds tu prends cette variété 

Dont l'esprit est surfins et Vœil est enchanté : 

Dis-nous quel feu divin, dans tes fécondes veilles, 

De tes expressions enfante les merveilles , 

Quels cbannes ton pinceau répand dans tous ses traits , 

Quelle force il y mêle à ses plus doux attraits , 

El quel est ce pouvoir qu'au bout des doigts tu portes , 

Qui sait faire à nos yeux vivre des choses mortes , 

Et, d'un peu de mélange et de bruns et de clairs , 

r.cndre esprit la couleur, et les pierres des ijiairs. 

Tu te tais , et prétends que ce sont des matières 
Dont tu dois noua cacher les savantes lumières ; 
Et que ces beaux secrets , à tes travaux vendus , 
Te coûtent un peu trop pour être répandus : 
Mais ton pinceau s'expKque ef trahit ton silence ; 
rinlgré toi de ton art il nous fait confidence ; 
Kt , dans ses beaux efiôrts à nos yeux étales , 
Les mystères profonds nous en sont révélés. 
Une pleine lumière ici nous est ofièrte; 
Et ce dôme pompeux est une école ouTerte 
Où l'ouvrage , faisant l'office de la voix , 
Dicte de ton grand art les Fouverpines lois. 
Tl nous dit fortement les trois nobles parties ' 
Qui rendent d'un tableau les beatttés assorties , 
Lt doBt , en s'unissant , les taknts relerés 
Donnent h l'univers les peintres achetés. 

Mais des trois , comme reine , il nous expose celle * 
Que ne peut nous donner le travail ni le zèle. 
Et qui , comme un présent de la faveiu: des eieux, 
» ■ ' , I . ■■ I II , I II , ^^.^ 

* L ia^entioR , le dessin , le coloris. 

^^iovcnlion, première partie de U peinture. 
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Est du nom de divine appelée «n tous lieux ; 

Elle, dont lessor monte au-dessus du tonnerre, 

Et sans qui l'on demeure & ramper contre terre , 

Qui meut tout , règle tout , en ordonne à son dioix , 

Et des deux autres mène et régit les emplois. 

II nous enseigne à prendre une digne matière 

Qui donne au feu d un peintre une vaste carrière , 

Et puisse recevoir tous les grands ornements 

Qu'enfunte un beau génie en ses accoudiements » 

Et dont la poésie , et sa sœur la peinture , 

Parant l'instruction de leur docte imposture , 

Composent avec art ces attraits , ces douceurs , 

Qui font à leurs leçons un passage à nos coeurs , 

Et par qui , de tout temps , ces deux sœurs si parelikt 

Charment, lune les yeux , et l'autre les oreilles. 

Mais il nous dit de fuir un discord apparent 

Du lieu que l'on nous donne et du sujet qu'on prend. 

Et de ne point placer dans un tombeau des fêtes, 

IjC ciel contre nos pieds , et l'enfer sur nos têtes. 

Il nous apprend à faire avec detachemeiit 

De grouppes contrastés un noble agencement , 

Qui du champ du tableau fasse un juste partage 

En conservant les bords un peu légers d'ouvrage , 

lï'ayant nul embarras , nul fracas vicieux 

Qui rompe ce repos si fort ami des yeux , 

Mais où , sans se pt«SB«r , le grouppe sa rassemble , 

Et forme un doux concert , iaaee nu beau tput ensemble. 

Où rien ne soit à Vceil mendié ui redit , 

Tout s'y voyant tiw d'un T4Mte £unds d'cspffiCy 

Assaisonné du sel de nos gvacm aniîcpie». 

Et non du fade goût des ornements godtiqiics » 

Ces monstres odieux èts siècles ignorants, 
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f Que de la barbarie ont produits les torrents , 

I Quand leur cours, inondant presque toute la terre ^ 

Fit à la politesse une mortelle guerre , 
.' Et, de la grande Rome abattant les remparts , 

I yint avec son empire étoufier les beaux arts. 

n nous montre & poser avec noblesse et grâce 
La première %ure h la plus belle place , 
lillche d'un agrément , d'un brillant de grandeur 
Qui s'empare d'abord des yeux du spectateur , 
Prenant un soin exact que , dans tout sou ouvrage , 
Elle joue aux regards le plus beau personnage , 
Et que , par aucun rôle au spectacle placé , 
Le héros du tableau ne se voie efl&cë. 
Il nous enseigne & fuir les ornements débiles 
Des épisodes froids et qui sont inutiles , 
A donner au sujet toute sa Y<^rité , 
A lui garder par-tout pleine fidélité, 
Et ne se point porter à pi3ndre de licence , 
A moins qu'à des beautés elle donne naissance. 

Il nous dicte amplement 1rs leçons du dessin ' 
Dans la manière grecque et dans le goût romain ; 
Le grand choix du beau vrai , de la belle nature , 
Sur les lestes exquis à» l'antique sculpture, 
Qui , prenant d'un sujet^a brillante beauté, 
En sa voit séparer la foible vérité, 
Et, formant de plusieurs une beauté par&ite, 
I^ous corrige par l'art la nature qu'on traite. 
Il nous explique à fond, dans ses instructions) 
L'union dç la grâce et des proportions ; ^ 

Les figures par-tout doctement dégradées, 



' Le deuin, lecoode pvtîe de U peiatan. 
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Et leurs extrémités soigneusement gardées ; 

I^s contrastes savants des membres agrouppés , 

Orands , nobles , étendus , et bien développes , 

Balancés sur leur centre en beautés d'attitude , 

Tous formés l'un pour l'autre avec exactitude , 

Et n'offrant point aux yeux ces galimatias 

Où la tête n'est point de la ïambe ou du bras ; 

Licur juste attachement aux lieux qui les font naître , 

Et les muscles toudiés autant qu'ils doivent l'être ; 

La beauté des contours observés avec soin , 

Point durement uaités , amples , tirés de loin , 

Inégaux, ondoyants, et tenant de la flamme. 

Afin de conserver plus d'action et d'urne ; 

Les nobles airs de tête amplement variés , 

Et tous au caractîre avec dioix mariés. 

Et c'est là qu'un grand pcinti*e , avec pleine largesse , 

D'une féconde idée étale la richesse , 

Faisant briller par-tout de la diversité, 

Kt ne tombant jamais dans un air répété : 

Mais un peintre commun trouve une peine eytiéme 

A sortir dans ses airs de lôtmour de soi-même : 

De redites sans nombre il fatigue les yeux , 

Et, plein de son image, il se peint en tous lieux. 

Il nous enseigne aussi les belles draperies. 

De grands plis bien jetés suffisamment nourries , 

Dont l'ornement aux yeux doit conserver le nu , ^. 

Mais qui , pour le marquer , soit un peu retenu , 

Qui ne s'y colle point , mais en suive la grâce , 

Et , sans la serrer tiop , la caresse et l'emlirasse. 

Il MOUS montre h quel air. dans quelles actions, 

Se distinguent ii l'œil toutes les passions ; 

Les mouvements du cœur peints d'une adresse extrême 
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Par des gestes puisés dans la passion même, 
Bien marques pour parler , appuyés, forts, et nets, 
[Imitant en vigueur les gestes des muets , 
Qui veulent réparer la voix que la nature 
Leur a voulu nier ainsi qu'à la peinture. 

Il nous étale enfin les mystères exquis ' 
De la belle partie où triompha Zeuxis , 
Et qui, le revêtant d'une gloire immoitelle, 
(Le fit aller de pair avec le grand Apelle ; 
L'union , les concerts , et les tons'de» couleurs , 
Contrastes , amitiés , ruptures et valeuts , 
Qui font les -grands effets, les fortes impostures. 
L'achèvement de l'art , et l'ame des figures. 
Il nous dit clairement dans quel choix le plus beân 
On peut prendre le jour et le champ du tableau ; 
Les distributions et dombre et de lumière 
Sur chacun des objets et sur la masse entière, 
Leur dégradation dans l'espace de l'air 
Par les tons différents de l'obscur et du clair , 
Et quelle force il faut aux objets mis en piaoe 
Que l'approche distingue et le lointain efiàce; 
Les gracieux repos que par des soins conununs 
Les bruns donnent aux clairs, comme les clairs aux brans; 
Avec quel agrément d'insensible passage 
Doivent ces opposés entrer en assemblagpe ; 
Par quelle douce chute ils doivent y tomber , 
Et dans un milieu tendre aux yeux se dérober ; 
Ces fonds officieux qu'avec art on se donne j 
Qui reçoivent si bien ce qu'on leur abandonne; 
Par quels coups de pinceau, formant de U coodeutt 

' La coloris, troisièiua partlu de U p«iatar«*. 
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Le peintre duoiie au pkt le relief du sculpteur; 
Quel aduuciascmeut des teintes de lumière 
Fait perdre cË qui tourne , et le chasse derrière , 
Et comme avec un champ fuyant, vague, et léger, 
La fierté de 1 obscur, sur la douceur du clair 
Triomphant de la toile , en tire avec puissance 
Les figures que veut gatder sa résbtance, 
Et , malgré tout l'effort qu'elle oppose à ses coups , 
Les détache du fond et les amène à nous. 

11 nous dit tout cela , ton admirable ouvrage : 
Mais , illustre Mignard , n'en prends aucun ombrage f 
I^e crains pas que ton art , par ta main découvert , 
A marcher sur tes pas tienne un chemin ouvert, 
Et que de ses leçons les grauds et beaux oracles 
i'IlèVent d'autres mains à tes doctes miracles ; 
)1 j faut des talents que ton mérite joint , 
Et ce sont des secrets qui ne s'apprennent point. 
On n'acquiert point , Mignard , par les soins qu'on se donne, 
Trois choses dont les dons brillent dans ta personne, 
Les passions , la grâce , et les tons de couleur , 
Qui des riches tableaux font l'exquise valeur; 
Ce sont présents du ciel qu'on voit peu qu'il assemble, 
T.t les siècles ont peine à les trouver ensemble. 
C'est paivlà qu'à nos yeux nuls travaux enfantés 
De ton noble travail n'atteindront les beautés t 
Malgré tous les pinceaux que ta gloire réveille , 
U sera de nos jours la lameuse surveille , 
Et des bouts de la terre en ces superbes lieux 
Attirera les pas des savants curieux. 

O vous , dignes objets de la noble tendref«e 
Qu'a fait briller pour vous cette auguste princos^e 
Dont au grand Dieu naissant, au véritable Dieu, 
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Le zèle magniBqae a consacre' ce lieu , 
Purs esprits , où du ciel sont les grâces infuse«, 
Beaux temples des vertus, admirables recluses; 
Qui dans votre retraite , avec tant de ferveur, 
Mêlez parfaitement la retraite du cœur , 
Et, par un dioix pieux hors du monde placées, 
r^e détachez vers lui nulle de vos pensées , 
Qu'il voys est cher d'avoir sans cesse devant vous 
Ce tableau de Vol^et de vos vœux les plus doux , 
D'y nourrir par vos yeux les piécieuses flammes 
Dont si fidèlement brûlent vos belles âmes, 
D'y sentir redoubler l'ardeur de vos désirs , 
D'y donner à toute heure un encens .d^s soupirs , 
Et d'embrasser du cœur une image si belle 
Des câestes beautés de la gloire éternelle , 
Beautés qui dans leurs fers tiennent vos libertés , 
Et vous font mépriser toutes autres beautés j 

Et toi , qui fus jadis la maîtresse du monde , 
Docte et âimeuse école en raretés féconde , 
Où Les arts déterrés ont , par un digne effort, ' 
Réparé les dégâts des barbares du nord , 
Souree des beaux débris des siècles mémorables , 
O Rome , qu'à tes soins nous sommes redevables 
De nous avoir rendu , façonné de ta main, 
Ce grand homme chez toi devenu tout Romain , 
Dont le pinceau , célèbre avec magnificence , 
De ces riclies travaux vient parer notre France, 
Et dans un noble lustre y produire à nos yeux 
Cette belle peinture inconnue en ces lieux , 
La fresque, dont la grâce, h l'autre préférée, 
\ Se conserve un éclat d'éternelle durée . 

A^ais dont la promptitude et les brusques fiertés 
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Veulent un grand génie h touclier ses beautés ! 
De l'aiitre , qu'on connoît , la traitable métliode 
Aux foiblesses d'un peintre aisément s'accommode : 
La paresse de Vliuile , allant avec lenteur, 
Du plus tardif génie attend la pesanteur ; 
Elle àait secourir , par le temps qu'elle donne , 
Les faux pas que peut faire un pinceau qui tâtonne ; 
Et sur cette peinture on peut , pour faire mieux , 
Revenir quand ou veut avec de nouveaux yeux. 
Cette commodité de letouclier l'ouvrage 
Aux peintres chancelants est un grand avantage ; 
Et ce qu'on ne fait pas en vingt fois qu'on reprend , 
On le peut faire en trente , on le peut faire en cent. 

Mais la fresque est pressante , et veut sans complaisance 
Qu'un peintre s'accommode à son impatience , 
La traite à sa manière , et , d'un travail soudain , 
Saisisse le moment qu'elle donne à sa main. 
La sévère rigueur de ce moment qui passe 
Aux erreurs d'un pinceau ne fait aucune gmcc ^ 
Avec elle il n'est point de retour h tenter, 
Et tout au premier coup se doit exécuter. 
Elle veut un esprit 011 se rencontre unie 
La pleine connoissance avec le grand génie , 
Secouru d'une main propre k le seconder , 
Et maîtresse de l'art jusqu'à le gourmander , 
Une main prompte à suivre un beau feu qui la guide. 
Et dont , conmie un éclair , la justesse rapide 
Répande dans ses fonds , h çrauds traits non tâtés , 
De ses expressions les touchantes beautés. 
C'est par-là que la fresque, éclatante de gloire, 
Sur les honneurs de l'autre emporte la victoire, 
Et que tous les savants , en juges délicats, 

Molière. 6. 3l> 
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Donnent la préférence à ses mâles appas: 
Cent doctes mains chez elle ont cherché la louange i 
Et Jules, Annibal, Raphaël, Michel-Ange, 
Les Mignards de leur siècle , en illustres rivaux , 
Ont voulu par la fresque ennoblir leurs travaux. 

Nous la voyons ici doctement revêtue 
De tous les grands attraits qui surprennent la vue.' 
Jamais rien de pareil n'a paru dans ces lieux ; 
Et la belle inconnue a frappé tous les yeux. 
Elle a non seulement, par ses grâces fertiles , 
Charmé du grand Paiis les connoisseurs habiles « 
Et touché de la cour le beau monde savant; 
Ses miracles encore ont passé plus avant , 
Et de nos courtisans les plus légers d'étude 
Elle a pour quelque temps fixé l'inquiétude , 
Arrêté leur esprit , attaché leurs regards , 
Et fait descendre en eux quelque goût des beaux arts: 
Mais ce qui plus que tout élève son mérite , 
C'est de l'auguste roi l'éclatante visite : 
Ce nionarque , dont l'ame aux grandes qualités 
Joint un goût délicat des savantes beautés , 
Qui , séparant le bon d'avec son apparence , 
Décide sans erreur, et loue avec prudence, 
Louis, le grand Louis, dont l'esprit souverain 
Ne dit rien au hasard , et voit tout d'un' œil sain , 
A versé de sa boudie à ses grâces brillantes 
De deux précieux mots les douceurs chatouillantes; 
Et l'on sait qu'en deux mots ce roi judicieux 
Fait des plus beaux travaux leloge glorieux. 

Colbert, dont le bon goût suit celui de son maître, 
A senti même charme, et nous le fait paroUre., 
Ce vigoureux génie au, travail si constant, 
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Dont la Taste prudence à tous emplois s'étencf , 

Qui du choix souverain tient, par son haut mérite, 

Du commerce et des arts la suprême conduite , 

A d une noble idée enfanté le dessein 

Qu'il confie aux talents de cette docte main,' ^ 

Et dont il veut par elle attacher la richesse 

Aux sacra murs du temple où son cœur s'intéresse. ' 

La voilà cette main qui se met en chaleur ; 

Elle prend les pinceaux, trace, étend la couleur, 

Empâte , adoucit , touche , et ne fait nulle pause. 

.Voilà qu'elle a fini , l'ouvrage aux yeux s'expose ; 

Et nous y découvrons , aux yeiix des grands experts , 

Trois miracles de l'art en trois tableaux divers. 

Mais , parmi cent objets d'une beauté touchante , 

Le Dieu porte au respect , et n'a rien qui n'enchante ; 

Rien en grâce , en douceur , en vive majesté y 

Qui ne présente à l'œil une divinité ; , 

Elle est toute en ces traits si brillants de noblesse ; 

La grandeur y paroît , l'équité , la sagesse , 

La bonté , la puissance ; enfin ces traits font voir 

Ce que l'esprit de l'homme a peine à concevoir. 

Poursuis , à grand Colbert , à vouloir dans la France 
Des arts que tu régis établir l'excellence • 
Et donne à ce projet , et si grand et si beau , 
Tous les riches moments d'un si docte pinceau. 
Attache à des travaux dont l'éclat te renomnie 
Les restes précieux des jours de ce grand homme; 
Tels honmies rarement se peuvent présenter ; 
Et , quand le ciel les donne , il faut en profiter. 
De ces mains , dont les temps ne sont guère prodigues $ 

' Saiot-Custache* • 
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Xb dois à l'univers les savantes fatigues ; 
C'est à ton ministère h les aller saisir 
Pour les mettre aux emplois que tu peux leur cLoiûr ; 
Et, pour ta propre gloire, il ne faut point attendre 
Qu'elles viennent t'ofirir ce que ton cboix doit prendre. 
Les grands bommes , Colhert , sont mauvais cçurtisans : 
Peu faits à s'acquitter des devoirs complaisants , 
A leurs réflexions tout entiers ils se donnent ; 
Et ce n'est que par-là qu'ils se perfectionnent. 
L'étude et la visite ont leurs talents à part : 
Qui se donne à la cour se dérobe h son art ; 
Un esprit partage rarement s'y consomme , 
Et les emplois de feu demandent tout un bomme. 
Ils ne sauroient quitter les soins de leur métier 
Pour aller cbaque jour fatiguer ton portier, 
Ki par-tout près de toi , par d'assidus bommages,) 
Blendier des prôneurs les éclatants suffrages : 
Cet amour du travail, qui toujours règne en êîix, 
iRend à tous autres soins leur esprit paresseux ; 
Et ttt dois consentir à cette négligence 
Qui de leurs beaux talents te nouiTÎt l'excellence 
Souffre que , dans leur art s'avançant chaque joijir i 
Par leurs ouvrages seuls ils te fassent leur cour : 
Leur mérite à tes yeux y peut assez paroi tre. 
CoDsulte-8-en ton goût, il s'y connoit en maître, 
Et te dira toujours , pour l'honneur de ton choix , 
Sui qui tu dois; verser l'éclat des grands emplois. 
C'est ainsi que des arts la renaissante gloire 
De tes illustres soins ornera la mémoire , 
Et que ton nom, porté dans cent travaux pompeux, 
Passera triomphant à nos derniers neveux. 

FIN. 
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